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MEMOIRES 
DE MADAME 


DESTAAL, 
Ecrits par elle-meme. 


„ que de paſſer à des 
choſes plus importantes, je reprends 
ce que j'ai laiſſè en arriere ſur M. 
de Silly. II etoit revenu d'Alle- 
magne ſans m'en avertir, ni me 
donner aucun ſigne de vie. Je ren- 
contrai à Verſailles, avant la mort 
du roi, un de ſes gens que je con- 
noiſſois. Je lui demandai en quel 
pays Etoit ſon maitre , dont je n'avois 
eu nulle nouvelle depuis long-tempsa 
II me dit qu'il etoit revenu il y 
avoit quelques mois. Je vis qu'il me 
traitoit comme une vieille gazette, 
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dont on n'a plus que faire, L'in- 


dignation que j'en.congus le degrada 
dans mon cœur; & les affaires qui 
ſurvinrent, jointes aux diſtractions 
qui s'y melerent, Pecarterent un peu 
de mon eſprit. Enfin l'eſtime que 


je m'etois accordee ſur le temoi- 


gnage dautrui, me degolita de tenir 
ſi fortement à quelqu un qui ne te- 
noit point du tout à moi. Cependant 
les ſentimens imperiflables que j a- 
vois pour lui ne firent que changer 
de forme; de leurs debris naquit la 
tendre & parfaite amitic que je lui 
conſervai toujours , & qui ne me 
laiſſa jamais donner 3 a perſonne au- 
cune preference ſur lui. Il avoit 
pris une maiſon à Paris; la mar- 


quiſe de Silly etoit ſortie de fa com- 


munauté; & ils demeuroient en- 
ſemble, Invitee , ou point invitce , 
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je ne m'en ſouviens pas, je fus la 
voir; & je le vis. Il vint auſſi chez 
moi aux Tuileries , mais rarement. 
Ses liaiſons avec le regent, & ſon 
fanatiſme de politique, lui faiſoient 
craindre toute apparence de relation 
dans notre maiſon. L'abbe de Chau- 
lieu, à qui rien n'echappoit , le 
trouvant un jour avec moi, demela 
d'abord ce que Jetois pour lui; ſa 
grande ſagacitẽ, en fait de ſentimens, 
Jui fit reconnoitre les miens tout 
changes qu' ils Etoient. Il tira de cette 
connoiſſance un nouveau & ſingulier 
moyen de me plaire en propoſant 
des parties dont il mit M. de Silly, 
our me les rendre infiniment agrea- 
bles. Je me ſouviens, entr' autres, 
d'un diner qu'il nous donna, avec 
mademoiſelle de Vauvray , dans la 
| Maiſon du grand-prieur a Clichy, 
As 
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ou je me divertis extremement. Ma 
ſenſibilite diminuèe me laiſſoit gou- 


ter les plaiſirs ſimples, tels que les 


fournit un beau jour, un lieu Agree” 
ble, une excellente Compagnie. 
Ma faveur, aupres de ma prin- 
celle , prit un nouvel accroiſſement 
des embarras qui lui ſurvinrent, Le 


duc d'Orleans , dans le temps qu'il 


avoit tout craint, avoit tout promis; 


il s'eétoit engage avec M. le duc, 
bleſſe du rang & des prerogatives 
des princes legitimes , Cancantir 
les titres qui les en mettoient en 
poſſeſſion, Mais ne voulant pas ſouf- 
frir que cette affaire füt portée 4 


Yaſſemblee du parlement, ni au lit 


de juſtice qui devoit regler la r&- 
gence, de peur d'y jetter des em- 
barras prejudiciables a ſes interets , 


il fit entendre à M. le duc qu'il ne 


vx Stalls. 


falloit ſonger dans ce moment qua. 


Etablir Peutorite de ſon alteſſe 


royale, qui, bien conſtatee,le met- 
troit en tat d' executer tout ce qu'il 
Iui avoit promis. M. le duc con- 


ſer tit à ce delai ; mais auſſi- tõt qu il 
vit la regence affermie entre les. 
mains du duc d' Orleans, il le ſomma 
de {a parole, & voulut preſenter une 
re quète, par laquelle il demandoit 


au roi, qu'il lui plüt tenir ſon lit 


de juſtice, pour revoquer l' edit quit 


appelloit les princes legitimes > au 
defaut des princes légitimes, a la 
ſucceſſion a la couronne; & la dẽè- 
claration qui leur donnoit le titre, 


les rangs & honneurs de princes 


du ſan g 


Le repent, qui gardoit encore 


des menagemens avec le duc du 
Maine, tant par les Cgards politiques, 
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6 MEMOTRES 
que par ceux qu'il avoit pour ma- 
dame d' Orléans, l'avertit du deſſein 
de M. le duc, l'aſſura qu'il ne s' 
Preteroit pas. Cette princeſſe en 
donna avis aux princes ſes frères. 
Cependant, le comte d' Eu ayant 
atteint Page de quinze ans, où, ſe- 


Ion la prerogative des princes du 


ſang , il devoitentrer au parlement, 
le duc d'Orleans craignit que ce 
nouvel ace d'un droit , dont M. le 
duc reclamoit l'aboliſſement, ne 
fit eEclater ce prince qu'il tichoit 
de contenir. Il pria le duc du Maine 
de differer cette demarche , promit 
qu'on n'y perdroit rien, que le comte 
d' Eu ne ſeroit pas traitè autrement 
que ſon frère, & aſſura qu'il tien- 
droit compte de cette complaiſance. 
Quoique le duc du Maine en vit 
le danger, il c&da, comme on 


Dr STAAT - 
cede toujours, à celui qui eſt le 
maitre. Fr 


Le grand proces fur la ficceliton- 


de M. le prince, que M. le duc 
avoit perdu depuis peu contre ma- 
dame la ducheſſe du Maine & les 
princeſſes ſes ſœurs, outre le reſſen- 


timent qu'il avoit allume , laiſſoit 


encore de grandes diſcuſſions pour 
le partage des biens de la maiſon de 
Conde, entre lui & les princeſſes 
ſes tantes. Dans le cours de cette 
affaire, il fut queſtion-d'un acte que 
M. le duc devoit paſſer avec le duc 
du Maine, oh celui-ci ayant pris, 
comme il avoit coutume de faire, 
la qualité de prince du ſang, M. le 
duc ne voulut ſigner Pate qu'en 
marquant, par une proteſtation qu'il 
licha, que c'etoit fans approuver 
les qualites. Ce fut-la le premier 
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* MEMOTRARES 


Ggnal de la guerre entre les princes. 
J6gitimes & les princes legitimes. _ 

Pour Vetouffer dans ſon com- 
mencement, M. le duc du Maine 
crut quril falloit ſe preter à tout ce 


que defiroit M. le duc ſur leurs 


affaires d'intèret; & il preſſa madame 
Ja ducheſſe du Maine d' accepter les 
propoſitions deiayantageuſes qui lui 
Etotent faites au ſujet de ſes partages. 
Quoiqu'elle y füt leſee de plus de 


moitié de ſon bien, elle y conſentit 
de bonne grace, pour faciliter un 


accommodement qu'on traitoit avec 
M. le duc du Maine, ſur les autres 
yg 57 50 

II convint de retirer 4 proteſla- 
tion; ; conſentit que les princes legi- 
times priſſent la qualité de princes 
du ſang, excepté dans les actes qu' ils 
paſſeroient avec lui; promit de ne 
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les point attaquer ſans la permiſſion 
du regent , & de n'exciter les dues 
ni ut-es ) les attaquer. Ce projet 
fut cou:munique au duc.d'Oricans , 
qui, ſachant le conſentement qu'il 
avoit dorne d'avance aux pour ſuites 
de M. le duc contre les princes legi- | 
times, fir ſentir au duc du Maine 
qu'il ne devoit pas ſe fier aux condi- 
tions de ce traité, & encore moins 
y ſacrifier de grands interets, Nean- 
moins ce prince ne pouvant croire 
que M. le duc voulũt tirer avantage 
d'une parole qu'il auroit donnee , 
& qu'il ne tiendroit pas, paſſa outre; 
on dreſſa la tranſaction pour ce qui 
regardoit les partages de madame la 
ducheſſe du Maine, aux conditions 
propoſees par M. le duc: elle fut 
fignee & remiſe entre les mains de 
madame la princeſſe. La proteſta- 
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10 MENMOIRES 
tion de M. le duc fut retiree, & il 
5 'engagea à tous les articles dont on 
ctoit convenu. 4 
Cette paix ne fut pas de longue 
durce. Une ancienne ſentence, pro- 
duite 3 Poccafion de quelques affaires 
de famille, on ſe trouva la qualité 
de prince du ſang priſe, avec M. le 
duc, par M. le duc du Maine, ré- 
veilla la querelle qu'on ne e 
gu'a renouveller. M. le duc veut 
que cette ſentence ſoit retire, & 
declare qu'il ne laiſſera ſubſiſier 
Pedit de 1714, & la declaration 
de 1715, en faveur des princes 
legitimes , qu'autant qu'ils n'en 
feront nul uſage. S'ils dorment, dit 
madame la ducheſſe, nous dormi- 
rons; s'ils fe reveillent , nous nous 
reveillerons. Madame la prin nceſſe 
craignant peut-Etre alors qu'on ne 


| DE STAATLs TY. 
fongeit 3 revenir contre la tranſac- 
tion reſtee entre ſes mains, la fit 
homologuer au parlement. 
 Monfieur le duc voyant que les 
princes legitimes ne ſe departiroient 
pas d'eux-memes des avantages dont 
ils jouiſſoient, preſenta, conjointe- 
ment avec le comte de Charolois & 
le prince de Conti , fa requete au 
roi, ſuivant- ſon premier deſſein. 
Les princes Jegitimes en preſente- 
rent une de leur cote , pour deman- 
der que l'affaire füt renvoyee a la 
majorite.du roi; comptant , par ce 
delai, de s'affermir dans leur poſ- 
ſeſſion, & de trouver alors un tribus 


nal plus favorable, Le regent parut 
d'abord goùter cet expedient : mais 


Pinftabilite de ſes penſees ne lui 
permettant jamais de ſe fixer a la 
premiere, toujours la meilleure qu'il 
| A vi 
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I» +8 MEMOITIRES 
eũt, il nomma des commiſlaires pour 
juger ce grand proces ; diſant qu'on 
ne pouvoit laiſſer ſi long- temps in- 
decife une conteſtation qui produi- 
ſoit tant d' inconvéniens. | 
Il parut alors une multitude d'e- 
crits imprimes pour Etablir ou re= 
futer les raiſons de part & d'autre. 
La matiere n'y Etoit qu'ebauchee z 


mais elle fut traitèe a fond dans le 


grand mémoire des princes legiti- | 
mes , qui ſe fit ſous les yeux de 
madame la ducheſſe du Maine par 
le cardinal de Polignac, M. de 
Maleſieu, & M. Daviſart, avocat 
general du parlement de Toulouſe, 
qui avoit été \preſente depuis peu 
a M. le duc du Maine, comme 
un homme de beaucoup d'eſprit, 
& d'une capacitè ſuperieure dans les 
affaires, 8 


_ v2+STaili 19 
Madame la ducheſſe du Maine 
contribua beaucoup elle-meme a cet 
ouvrage , non-ſeulement par ce 
qu'elle tiroit de ſes propres lu- 
micres , mais encore par ſes labo- 
ricuſes. recherches. La plus grande 
partie des nuits y Etoit employee, 
Les immenſes volumes entaſſés ſur 
ſon lit, comme des montagnes dont 
elle etoit accablée, la faiſoient , di- 
ſoit-elle, reſſembler, toute propor- 
tion gardee , à Encelade abime ſous 
le mont Etna. ' aſſiſtois a ce travail, 
& je feuilletois auſſi les vieilles 
chroniques & les juriſconſultes an- 
ciens & modernes, juſqu'à ce que 
Pexces de fatigue diſposat la prin- 
ceſle à prendre quelque repos. 
Alors ſuccedoit une lecture que je 
faiſois pour Pendormir. Puis j'al- 
Jois de mon cote chercher le 


T4 MfuorRES 
ſommeil, que je ne trouvois gueres 

Le deſir d' enrichir cet ouvrage 
de tout ce qui pouvoit lui donner 
plus de poids, ſaiſoit ramaſſer de 
toutes parts les exemples & les au- 
torites favorables à la cauſe. Mille 
gens obſcurs goffroient à ces recher- 
ches, & venoient apporter leurs 
minces decouvertes; la plupart m'& 
tolentrenvoyes , ou avertis du moins 
de s'adreſſer à moi. Un entr autres, 
renomme par ſon grand ſavoir, 
( c'etoit Boivin Paine, plus hebreu 
que frangois, plus au fait des uſages 
des Chaldeens que de ceux de ſon 
pays, qui ne connoiſſoit {autre cour 
que celle de Semiramis) demanda 
d'ctre introduit a la notre avec ſes 
antiques treſors, peu utiles a Paffaire 
dont il s'agiſſoit. Des exemples tires 
de la famille de Nemrod , n'euſſent 
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te guere concluans pour celle de 
Louis XIV. Cependant on lui don- 
na jour, & on lui fit dire de venir 
chez moi. Lorſqu' il arriva, jerois 
à la toilette de madame la ducheſſe 
du Maine. On vint m'avertir. Elle 
me dit: Ne vous en allez pas, il 
n'y a qu'à le faire entrer, je le ver- 
rai, Il entra chez elle, preoccupe 
qu'on le menoit chez une de ſes 
femmes de chambre. Les lambris 
dores , Pappareil de fa toilette, la 
quantité de gens qui la ſervoient , 
rien ne put le tirer de fa premiere 
penſce. II lui parla, Pappella tou- 
jours mademoiſelle, & ſortit ſans 
ſe douter qu'il eüt parle a d' autre 
qu'à moi. 
Ce trafic d'erudition me mettoit 
en commerce avec des gens de toute 
eſpece, Un des plus tenaces , fut 
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un abbè le Camus, introduit par une 
pretendue comteſſe, reellement a 
Yaumone. Ils jouerent Pun & autre 
un role dans notre grande piece , 
tout indignes qu'ils Etoient , par 
leur platitude , d'y paroitre. Parmi 
ces ſavantaſles, un gentilhomme , 
ci-devant moine , ſe fit preſenter, 
ſes ecrits en main, par la ſuſdite 
comteſſe. Elle lui perſuada que, 
pour les faire valoir, il falloit me 
donner un ſouper chez lui. Je ne 
pus Peviter. J'y fus avec notre affa- 
mee comteſle, qui ne ſe poſſedoit 
pas de ſe voir ſur le point de ſouper. 
Je trouvai dans cette maiſon une 
compagnie plus de Vautre monde 
que de celui-ci. Sur le viſage du 
maitre du logis, riche & avare, 
étoit peinte la douleur qu'il avoit 
de nous donner à manger. La 
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mienne n'étoit pas moindre: & 
mon ennui devint tel, que, ne 


ſachant que faire, je me mis à atti- 


ſer un aſſez mauvais feu. Je ſaiſis 
avec de bonnes pincettes quelque 
choſe que ma vue infidelle me fit 


prendre pour un tiſon hors de ſa 


place, que je mis bruſquement der- 
rlère une büche a demi allumèe. 


C*etoit une chocolatière fort noire 


pleine de chocolat. Je n'avois eu 
garde d' imaginer ce regal, auſſi de- 


place que le pretendu tiſon. La li- 
queur, en ſe repandant, eteignit le 
feu & la joie des convives, & jetta 
notre hote dans la dernière conſter- 


nation. Je lui dis, pour le conſoler, 


qu'on ſe paſſoit bien de chocolat 
apres ſouper. Je crois qu'il n' en aura 
fait de ſa vie, pour ne pas retom- 
ber dans un ſi triſte accident. 
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18 MEMOTRES . 
Je fis encore, avec la comteſſe 
& l'abbé, une partie plus baroque 
que celle- ci. Ils me firent voir une 
autre intriguante, munie, à ce qu'ils 
pretendoient , des plus importans 
ſecrets. Elle etoit amie d'un abbe 
de Verac, qui avoit écrit pour ou 
contre M. le duc, & dont on pou- 
voit, ſelon eux, tirer de grandes 
lumières. Madame la ducheſſe du 
Maine, ſemblable à ces malades 
qui, non contens de conſulter d'ha- 
hiles médecins , Ecoutent auſſi les 
charlatans, recevoit tous ces avis, 
& m'envoyoit à la découverte. Je 
ne tirai de la dame du Puy, ceft 
ainſi qu'elle ſe nommoit, qu'une 
entière perſuaſion de Vinutilite de 
ſon commerce. : 
Nos gens revinrent à la charge, 
& dirent qu'elle parleroit a table 
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comme la Pythie ſur le trepied. 
Toutes leurs intrigues tendoient à 
attraper quelques franches lippees. 
Je fus condamnee a ſouper avec 
cette troupe de brigands. On me 
mena dans un jeu de paume, lieu 
du feitin ; batiment à moitie detruits 
Je parcourus de ſombres detours , 
& traverſai des planchers tranſpa- 
rens. Ces paſſages ſcabreux me don- 


nèrent des idées effrayantes. Je ne 
favois fi Pon me conduiſoit au ſabbat; 


ſi j'allois trouver un coupe-gorge , 
ou pis encore. L'aflemblee, quand 
je Feus jointe, ne me raſſura pas: 


elle me parut de gens propres à ces 


divers myſtères. Les chanſons dont 


S'Egaya le repas, ne s' accordotent 
pas moins. Le vin qu'y but la dame 


du Puy, ne lui fit rien reveler de 
ſes profonds myſteres. Elle reparut 
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26 MENMOIRXES 

encore chez nous avec ſes diſcours- 
ambigus, dont on n'eut jamais Pe- 

clairciſlement : c'ẽtoit peut-etreune 
eſpionne. Quoi qu'il en ſoit, ſon 
manege naboutita rien. Je n'en fais 

mention, que parce qu'elle fut citee 
dans des pièces authentiques de notre 

grande affaire. | 

Le memoire ſur celle des princes 

lJegitimes s'ache va. II ctoit beau & 
bien écrit: mais le ſucces ne rèpon- 
dit pas aux peines qu'il avoit cof- 
tees. Le proces fut jugs & perdu 
paur eux; Pedit qui les appelloit 4 
la ſucceſſion à la couronne revogue, 
comme la declaration qui leur don 
noit le titre de princes du ſa g. On 
ne leur en laiſſa que le rng, & les 
honneurs dont ils avoler prece- 
demment joui en vertu de leurs an- 
giens brevets. La prerogative de 


DB STAAL, 21 
traverſer le parquet au parlement 
fut conſervẽe, eu égard à la poſſeſ- 
ſion, au duc du Maine & au comte 
de Toulouſe, leur vie durant. Par 
cetarret de 1717 on laiſſoit ſubſiſter 
Pancienne declaration qui donnoit, 
a eux & à leur poſterite, un rang 
intermédiaire au parlement. Le 
Prince de Dombes fut prive du rang 
qu'il y avoit eu; apparemment pour 
verifier la promeſſe faite par le re- 
gent degalerle ſort des deux freres. 
Quelle douleur pour madame la 
ducheſle du Maine, de voir l'abaiſ- 
ſement de fa famille, la chiite de Ve- 
difice qu'elle avoit travaille toute 
fa vie a élever, & le triomphe de 
ceux par qui il etoit renverſe ! Pans 
un état ſi violent, il eſt comme im- 
poſſible de ſe reduire à PinaGion, 


Madame la ducheſſe du Maine, mals 
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traitce en France, ſongea à ſe prod 
curer de Pappui aupres du roi d'Ef> 
pagne. La devotion de ce prince , 
dirige par un Jeſuite, lui fit naitre 
la penſèe de former quelque relation 
avec ce directeur. Elle me propoſa 
de ſonder, ſur cette vue, le père 
Tournemine, que j'avois vu autre- 
fois en province, & qui lui faiſoit 
de temps en temps ſa cour. Je n'avois 
nul droit de repreſentation auprès 
de ſon alteſſe; Vaveugle obéiſſance 
Etoit mon ſeul partage. JPobeis donc, 
& je fus trouver le reverend père. 
Je lui preſentai les idées dont 11 
s'agiſſoit, avec autant de dexterits 
qu'il me fut poſſible. II les ſaiſit vi- 
vement, & me dit qu'il avoit un 
ami, homme de condition, étran- 
ger, qui, pour des a aires perſon- 


nelles , Ctoit oblige daller en Eſ 
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pagne; qu'on pouvoit prendre toute 


confiance en lui, & le charger des 
negociations les plus delicates; qu'il 

etoit capable de gen bien acquitter; 
que fi cette voie agreoit à madame 
la ducheſſe du Maine, il me Pen- 
verroit ,&que je le lui preſenterois ; 
qu'il lui donneroit des lettres pour 


PFEſpagne ; & que ſon alteſſe ſere- 


niſſime pouvoit le charger de tout 


ce qu 'elle jugeroit a propos de faire 
tenir en ce pays-la, 


Je rendis cette converſation à ma- 


dame la ducheſſe du Maine. La pro- 


poſition du père lui plut, & je 
retournal Fen avertir. Il m'envoya 
ſon homme : c'etoit le baron de Wa- 


lef. Il fut préſenté a la princeſſe 


ſur le pied d'un bel eſprit qui ſou- 
haitoit de lui faire voir des ouvrages 


de poeſie de fa fagon, En effet; il 
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ſe meloit de faire des vers. Elle eut 
quelques entretiens particuliers avec 
lui , le chargea de ſes inſtructions, & 
lui recommanda expreſſement de ne 
pas aller au-delà. Elle ne vouloit 
alors qu*engager le roi d'Eſpagne à 
ſoutenir M. le duc du Maine, & fa 
famille opprimee. Le baron devoit 
voir le cardinal Alberoni , premier 
miniſtre, & preſſentir juſqu'à quel 
point il voudroit prendre les intérèts 
dont il s'agiſſoit; & y affectionner 
1e roi ſon maitre, par les motifs de 
Ia proximité du ſang, & du reſpect 
pour les volontes du feu roi fon 
ayeul, enfreintes ſans aucun mena- 
gement. 

On convint de la maniere dont 
le baron rendroit compte de ſa ne- 
_ gociation. Je propoſai que les lettres 
qu'il Ecriroit me fuſſent adreſſèes, 

afin 
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afin que madame la ducheſſe du 


Maine y füt moins compromiſe. 
Elles ne devoient contenir que des 
nouvelles générales: mais on lui 
donna une encre blanche, pour 
Ecrire entre les lignes les maticres 
ſecretes. J'eus la pareille, pour les 


reponſes que je fus cla gée de lui 


faire. Il dit, que pour plus de ſü- 
rete, il me feroit tenir ſes lettres 


par une femme qui demeuroit 4 


Paris, & qui lui etoit entièrement 
devouce. 

 Toutes ces meſures priſes, lorſ- 
qu'on le croyoit deja parti, il vint 
me retrouver , & me dit qu'il avoit 
compte ſur une ſomme qui lui man- 


quoit pour faire ſon voyage, & me 


propoſa de lui faire vendre quelques 

bijoux qu'il avoit. Je le dis a ma- 

dame la ducheſſe du Maine. Elle 
| Tome Ll B 


— — —— _ _ — — 5 — 
by — 5 we TH * — 75 
3 8 — N = * 


8 — — 1 

< -——=— 7 — 

CFE SE. - 
> 


. 
— 


” 
» 
. 
1 4 
Wo 
T 
* N . 
MH q 
14 
9 
15 
Vis 
N 
3 
wm 
my 
fp 


as * ; * ad £ 
F 


> * + 
2 5 r 


265 MFEMOIRE S | 

comprit qu'il vouloit de Vargent, 
& lui donna cent louis, II partit, 
& prit la route d' Italie, oh il pre- 
tendoit avoir quelques affaires pré- 
liminaires , & ou il devoit s' embar- 
quer pour PEſpagne. Ce qui arri va 
de cette belle ambaſſade, ſe trouve 
a peu pres dans la declaration que 
je fis ſur ce ſujet, Jobſervai de n'y 
rien mettre que de vrai; perſuadee 
que, lorſqu'on ſe trouve dans la ne- 
ceſſitè de gecarter de la verite, 11 
faut nẽanmoins s' en tenir le plus près 
qu'on peut. C'eſt le parti le plus sur 
& le plus honnete, Il y a moyen de 
repandre Pombre & la lumière ſur 
les faits qu'on expoſe; de maniere 
que, ſans en alterer le fond, on en 
change Papparence. C'eſt ce que je 
tachai de faire dans cette piece : elle 
ſera en ſon lieu, Ce n'eſt pas la peine 
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de traiter ici plus au long ce qu'elle 
detaille ſuffiſamment. ; 

Madame la ducheſſe du Maine 
avoit Feſprit trop agite , pour s'en 
tenir a cette ſimple demarche , dont 

le but étoit d'engager le roi d'E 
pagne à prendre, par voie de négo- 

| ciation, la defenſe du duc du Maine, 
& à ſoutenir ce que le feu roi avoit 
fait en ſa faveur. 

Pluſieurs perſonnes de la haute 
nobleſſe du royaume avoient pre» 

6 tendu que Paffaire des princes légi- 
i times ne devoit pas etre décidée, 
i ſans que leur corps y inter vint. Une 
= proteſtation fut dreſlce a ce ſujet, 
| & fignee de beaucoup de gens conſi- 
derables, Cela diſpoſa madame Ja 
ducheſſe du Maine 3 ſe lier à quel- 
ques- uns d'eux, Elle ſut qu'ils 
Etoient la plupart mècontens du gou- 

B ij 
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vernement, S'en plaignozent avec 
amertume , & ſongeotent a remuers 
Comme à la moindre lueur quĩs' offre 
au milieu d'épaiſſes tenebres , on 
s'avance pour la reconnoitre, elle 
rechercha ces gens- ci, entre voyant 
confuſement qu'elle en pourroit tirer 
parti. Deux des principaux, le C. 
de L. & le M. de P. lui furent ame- 
nés. Ils Ctoient en liaiſon avec le 
prince de Cellamare, ambaſſadeur 
d' Eſpagne „& prétendoient qu'on 
pouvoit tenter, par ſon moyen, des 
choſes conſidèrables. Ils engagerent 
madame la ducheſſe du Maine à le 
voir dans une petite maiſon qu'elle 
avoit 2 Ar ſenal. Elle $'y rendit peu 
accompagnèe; ; & L... . y conduiſit 
la nuit l'ambaſſadeur, lui ſervant 
de cocher. Cela fut repete une ſe- 
conde fois, & point ignore du regent, 
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qu1 commencoit des-lors à prendre 
ombrage de ces demarches furtives. 
Je me diſpenſe d 'expliquer_ leur 
plan, parce que je'n' y at jamais rien 
compris; & peut-ctre. n'en ayolent- 
tls point. Tout ce que) jen al pu de- 
meler, c'eſt qu'on vouloit detourner 
le roi d' Eſpagne d accẽder au traits 
de la quadruple alliance, , trop favo- 
rable au duc d' Orleans, & l engager 
4 demander la tenue des etats- gens. 
raux, pour borner Pautorité du re- 
gent, & reprimer Tes abus de ſon 
gouvernement. Madame la ducheſſe 
du Maine n'inſiſtoit que ſur le pre- 
mier article. Elle fit voir au prince 
de Cellamare les dangereuſes conſe- 
| quences de l'acceſſion du rot. &EC 
pagne. Ce fut le ſujet principal de 
ſes entretiens avec lui. Elle confia 
a ce miniſtre un memoire fort bien 
„ 8 0 
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fait , qu 'elle avoit compoſe ec elles 
meme , uniquement ſur cette ma- 
tière; & il le fit paſſer avec süreté 
I fa cour.. 

Mrs. de L.&de P.en frent pluſt jeurs, 
auſſi faux dans les faits que dans les 
raiſonnemens, Ils avangoient comme 
certain tout ce qui leur paſſoit par la 
tete promettant lentremiſe & ap- 
pui i de quantite de gens entièrement 

ignorans de leurs deſſeins, que, ſur 

de vaines conjectures, ils jugeoient 
propres à y entrer. Madame la du 
cheſſe du Maine n approuvoit pas 
leurs viſions, & s'y pretoit, non par. 
foibleſſe d' eſprit, mais par le trouble 
de ſon ame, qui la mettoit dans la 
nẽceſſitẽ d'agir, ſans que ſes mou- 
vemens euſſent un objet fixe. 

Le prince de Cellamare ayant 
approuv6 le deſſein de faire deman= 
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der, par ſon maitre, la tenue des 
Etats-gEneraux en France, voulut 
un modele des lettres que le rot 
d' Eſpagne Ecriroit à ce ſujet; Pune 
au roi, autre au parlement. Ma- 
dame la ducheſſe du Maine obligea 
M. de Maleſieu a y travailler, avec 
le cardinal de Polignac. L'original 
de cette piece, Ecrite de la main de 
Fun & de l'autre, devoit ſans doute 
Etre jetté au feu. Le cardinal , 
preſſe de ſe rendre à la meſſe du 
roi , recommanda à madame la du - 
cheſſe du Maine de le briler ſur. le 
champ. La copie venant d' etre ache- 
vee, M. de Maleſieu s'en ſaiſit dans 
ce deſſein: mais ſoit que la penſce 
lui vint de le conſerver, ſoit qu'il 
Poubliat, il ne le retrouva plus 
quand il voulut Ie mettre en süreté. 
Il fut fort trouble de cette perte,. 


\ 


| 
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ont alors il ne temoigna rien; ; & 
Pon crut de part & d'autre que ce 
papier important n'exiſtoit plus. 
Madame la ducheſſe du Maine ne 
m'avoit rien dit ſur cela. Elle me 
confioit beaucoup de choſes, & m'en 
cachoit pluſieurs autres. Je n'allois 
pas au- devant de ces onereuſes con- 
fidences, dont je prevoyois fi bien 
les ſuites, que je tichois quelque- 
fois de les lui faire enviſager. Mais 
lorſque 3 Je lui difois qu'elle ſe feroit 
mettre en priſon, elle n'en faiſoit 
que rire , ſuivoit ſes idées, & ne 
craignoit que la reſi lance de M. le 
duc du Maine à sy preter. 
Cette faveur dans Taquelle j *Etois 
aupres delle, ne me garanitlz pas 
d'une bouralijus qui faillit 5 m'en 
ſeparer tout-à-fait. Un ſdir que je 


me trouv al incommodee je me mis 
* 4 
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ſur mon lit, en attendant P'heure 
aller fairemaveille. On vintm' apa 
peller pour ſon deshabiller. Je de- 
mandai fi elle ayoit à faire de mot 
en ce qui regardoit mon miniſtere | 
particulier , comme pour Ecrire 1 
chercher quelque livre, ou autre 
choſe commiſe 2 0 mes ſdins. On me 
dit que c'ctoit pour fa toilette. Le 
peu de U ere oe uy ayois , me 
prendre un peu de repos. Son alteſſs 
ſerẽniſſime me renvoya chercher; 
& me fit une reprimande tres-ſeche 
ſur la diſpenſe que je m'tois don- 
nce. Elle me dit qu'elle vouloit des 
femmes pour la ſervir, & non pas 
pour faire une académie. Ce ton 
qu'elle n'avoĩt pas encore pris avec 
moi, me piqua. Je lui dis que; avois : 
1 deu ny ans pour le ſervice , * 


** 
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qu'elle ne pouvoit jamais plus mal 
rencontrer en ce genre. Ma reponſe 
Pirrita; & ce qu 'elle me dit, dont 
je ne me ſouviens plus, me cee 
lieu de diſparoitre. Elle ne m'en- 
voya point chercher la nuit à Vheure 
accoutumee ;. & je Vemployai aux 
preparatifs de mon depart , bien re- 
ſolue de quitter. Excedee de fati- 
gues „ rebutée de tracaſſeries „ je 
n'etois ſoutenue que par la conſi dc- 
zation dont je jouiſſois aupres d'elle: 
des qu'elle me manquoit, le reſts 
devenoit inſoutenable. 

Ny J avois pris depuis peu une fille 
à moi ſeule, & ſur, mon compte z 
celle qui nous ſervoit en commun 
ẽtant une ſource perpëtuelle de dif 
ſentions. La mienne, nommèe Ron- 
del, Etoit extremement raiſonnableg 
Je lui dis ce qui toit paſſe, & de 
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diſpoſer mon demEnagement. Cepen- 

dant , ne voulant pas faire une telle 

| latch ſans conſeil & ſans Pap= 
probation de mes amis, j'allai à la 

pointe du jour chez M. de Valin- 

court, dont la prudence & les bons 

ects m'*Etoient un appui nèceſſaire 

dans cette conjoncture. Il ſentit , 
comme mol, que je ne devois point 

me laiſſer maltraiter, & approuva 

le deſſein od j ᷑tois & me retirer 

dans un couvent. Il eſt vrai que je 

n'avois pas le moyen d'y ſubſi ſter 
long-temps ; mais je me fate que 

| lui & mes autres amis me trouve- 
roient une ſituation plus ſuppor- 


; table que celle que j abandonnois. 
L Pour donner une forme conve- 
nable à ma retraite, je fus dans la 
: meme matinée chez madame de 
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madame la ducheſſe du Maine. i 
lui dis que je n'avois ere ſoutenue 
dans la vie penible que je menois, 
que par les bontes de ſon alteſſe 
ſereniſhime , & que m'en voyant pri- 
vee, je ne pouvois plus ſupporter 
le poids de mes peines; que je la 
priois de faire agreer à madame la 
ducheſſe du Maine, que je me reti- 
raſſe pour me mettre dans un cou- 
vent. Mon deſſein étoit de ne me 
pas remontrer. Mais la dame d'hon- 
neur me dit qu'on ne ſe retiroit pas 
de la ſorte; qu'il falloit que je re- 
: tournaſſe aux Tuileries (elle n 7 
logeoit pas), qu'elle parleroit à ſon 
alteſſe ſeréniſſime, & me rendroit 
fa reponſe. Je retournai donc au 
gite „ pour agir correctement; & je 
penſai que je ne ferois pas : mal d'e- 
Erire au cardinal de Polignac , qui 
| me 
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me temoignoit de l'eſtime & de Pa- 
mitic , pour lui rendre compte de 
ma reſolution , & des motifs qui me 
Pavotent fait prendre. Ma lettre en- 
voyee , j'attendis paiſiblement le re- 
ſultat. Sur le ſoir, madame de Cham- 
bonnas me manda de Paller trouver 
dans le cabinet de ſon alteſſe, ow 


elle m'attendoit. On l'avoit chargee 


de m'appaiſer, & de meretenir. Elle 
s'y prit mal. Son talent n'etoit pas 
grand pour les negociations. Elle ſe 
connoifloit auſſi peu en gens, qu'en 


affaires. Au lieu d'adoucir, par des 


temoignages d'eſtime & de confide- 
ration, un eſprit bleſſè du mépris „ 
elle ne fit que me repreſenter mon 
impuiſſance & ma misère, comme 


pour juſtifier Vinſulte que j avois 


recue. Vous avez apparemment 
compte, dit- elle pour me confondre, 
Tome II. C 
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qu'on vous donneroit une penſion : 
vous n'en aurez pas. Je lui repondis 
que je n'avois compte ſur rien. De 
quoi vivrez-vous, reprit-elle? C'eſt 
mon affaire, lui dis-je, madame; 
je wen embarraſſerai perſonne : 
mais quoi qu'il puiſſe m'arriver, je 
ne m' expoſerai pas davantage a des 
degouts que je ne mérite point, & 
que je ne ſais pas ſouffrir. Apres 
pluſieurs propos auſſi peu amiables, 
elle me quitta, & fut rendre compte 
du mauvais ſucces de ſa miſſion. 

Madame la ducheſſe du Maine ne 
voulant pas que je la quittaſſe, ſoit 
par une répugnance générale à ſe 
dé faire de ce qu'elle a, ſoit que, ne 
me connoiſſant pas aſſez, elle crai- 
gnit pour les ſecrets qu'elle nvavoit 
confies, elle donna le ſoin de me 
ramener a une main plus adroite que 
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celle de madame de Chambonnas. 
Le cardinal de Polignac ſans 
doute lui montra la lettre que je lui 
avois ccrite, & lui fit ſentir que, fi 
elle vouloit me conſerver, ce ne 
pouvoit etre que par les bons traite- 
mens, & en me mettant ſur un autre 
pied dans ſa maiſon. Il vint , pen- 
dant que la compagnie ſoupoit, me 
trouver dans ma chambre; me dit 
qu'il vouloit que, ſur Vheure , je 
vinſſe avec lui chez madame la du- 
cheſſe du Maine, qui etoit ſeule; 
qu'il exigeoit que je lui fiſſe quelque 
excuſe; qu'il me repondoit que, non- 
ſeulement je ſerois parfaitement 
bien recue , mais que, dans peu de 
temps, elle me tireroit de la place 
où Jetois auprès delle, & me don- 
neroit une ſituation plus agreable ; 
qu'il ne lui convenoit pas d'y pa- 
CY 
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roitre forcte pour me retenir ; que 
cette bienſèance Vobligeoit a dif- 
ferer les graces qu'elle avoit deſſein 
de me faire, dont lui-meme ſe ren- 
droit garant. Sur la foi de ce traité, 
je crus pouvoir me rembarquer. Je 
ſuivis le cardinal, qui me prit par 
la main , & me mena chez la prin= 
ceſſe. Je me jettai à ſes pieds; elle 
me releva auſſi-tõt, & m'embraſſa: 
faveur qu'elle ne m'avoit jamais 
faite, que je compris Etre une des 
conditions que Phabile negociateur 
.avoit ſtipulèe. II y eut peu de diſ- 
cours de part & d' autre, mais aſſez 
affectueux; & je rentrai dans ma 
forme ordinaire. | 
Le degoiit de pareilles aventures, 

joint à la deplaiſance de mon état, 
me fit ecouter quelques propoſitions 
d'<tabliſlement. Une femme qui s'in- 
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tcreſſoit à moi, me dit qu'elle con- 
noifloit particulièrement un homme 

dans les affaires, lequel, aide de 

protections, pourroit faire un mar- 
ch avantageux, dont je determine- 
roĩs la reconnoiſſance. Pen parlai a 
M. de Valincourt. Il vit cet homme, 
qui vouloit, avec des papiers dont 
1] ne tiroit rien, acheter une charge 
de receveur general des finances qui 
lui vaudroit vingt mille livres de 
rente. Il offroit de m' pouſer, ou 
de me donner quarante mille francs, 
fi fon affaire rèuſſiſſoit. Quoiqu'elle 
füt difficile, M. de Valincourt Pen- 
treprit, pour aſſurer ma fortune qu'il 
avoit fort a cœur. Il employa le cre- 
dit de ſon maitre, le comte de Tou- 
louſe, aupres du duc de Noailles, 
alors chef du conſeil des finances, 
pour obtenir ce qu'on demandoit. Je 
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vis Phomme dont il etoit queſtion, 
afin de reſoudre le meilleur uſage 
que je pourrois faire de ſes propoſi- 
tions. Il me parut de tout point fort 
au-deſſous du mediocre, fi ce r'eft 
en fait d'economie. Il etoit veuf & 
avoit un enfant. Je ne ſais à propos 
de quoi il me dit qu'il ne faiſoit pas 
le careme , parce que ſon fils etoit - 
trop delicat pour faire maigre. Ce 
trait me fit juger de Vaiſance de fa 
' maiſon : ce qui, joint à la diſcon- 
venance que je trouvois d'ailleurs 
entre lui & moi, me decida a pre- 
ferer ſon argent a fa perſonne, après 
avoir examine, avec M. de Valin- 
court, toutes les delichteſles de la 
conſcience & de Phonneur à cet 
egard : il en conſulta meme M. le 
chancelier , qu'il avoit deja fait en- 
trer dans cette affaire, pour s'y _ 
puyer de ſon amorite, 
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Le duc de Noailles s'y rendit fa- 


cilement , , Pour plaire au comte de 
Toulouſe, & lui ecrivit une lettre, 
par laquelle il lui accordoit ſa de- 
mande en faveur de notre homme. 
Il ne reſtoit plus que les formalites 
pour conſommer Vaffaire ; & je la 
tenois faite, lorſque le premier pre- 
ſident fit demander un rendez-vous 
a la ducheſſe du Maine, en pleine 
nuit, pour lui apprendre, en grand 
ſecret, que le duc de Noailles alloit 
etre depoſlede de fa place des fi- 
nances , & remplace par M. d' Ar- 
genſon, qui auroit auſſi les ſceaux 
qu'on 0toit au chancelier. Elle me 
fit appeller des qu'elle fut rentrèe, 
& me fit part de ce myſtere- ſans 
ſavoir Vinteret que jy devois pren- 
dre , dont elle ne s'apperęut pas. Je 
ne pouvois pourtant, dans la con- 
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joncture preſente , rien apprendre 
de plus funeſte pour moi, que cette 

nouvelle. Malgre toutes les raiſons 
que Javois den donner connoiſſance 
a M. de Valincourt , je gardai fide- 
lement le ſecret. Il eclata bientot 
par l' venement tres-imprevu de la 
Part du public, & mon affaire fut 
manquee fans retour. Gauroit ete 
bien pis, ſi elle m'eùt entraince 
A me manquer à moi-meme. M. de 
Valincourt, plus fache que je ne 
Yetois de voir que mon étoile et 
renverſe deux miniſtres à la fois, 
au riſque d'en abattre un troiſieme, 
fit des tentatives auprès du nouveau 
garde de ſceaux, auſſi de ſes amis, 
pour procurer à l'homme que nous 
avions en main, un emploi conſidé- 
Table dont on pùt encore tirer parti. 
On luĩ en donna des eſperances , qui 
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furent totalement ancanties par les 
Evenemens olt peu a peu je me trou- 
vai enveloppee. Voila ce qu'il m'en 
avoit écrit quelque temps aupara- 
vant. 

| LIZ TTA FE 


«JE vous envoie le reſte des Cepi- 
» tres de Seneque , & le traité des 
» btenfaits , traduits par Malherbe. 
Je vous prie de les garder & d'en 
»augmenter votre bibliothèque. Si 
»je n'avois encore eſperance en M. 
„le G. D. S. & en M. Paris, aqui 
„j'ai écrit ce matin, ce preſent 
v auroit aſſez Pair de celui que Maſ- 
v ſiniſſe fit a Sophoniſbe, en lui 
» mandant que, puiſqu'il etoit aſſez 
v malheureux pour ne la pouvoir 
v tirer de ſervitude, il lui envoyoit 
v le ſeul moyen qu'elle put avoir de 
vs'en delivrer v. a 


CY 
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Lorſqu'il n'etoit encore queſtion 
de rien, madame la ducheſſe du 
Maine, plus tranquille qu'elle ne 
Lavoit ete depuis long- temps, fit un 
voyage à Seaux, où je ne pus la 
ſuivre. Les peines & les chagrins 
avoient mine ma ſantè, qui ſe de- 
rangea tout-à-fait. Je reſlai à Paris 
dans une maiſon qu'on avoit louee 
pour mademoiſelle du Maine, auprès 
des Tuileries, ol elle n'avoit pas 
de logement. On m'avoit donne la 
une chambre, ou j'allois quelque- 
fois me . ] apres-diner 3 a Pabri 
de mes turbulentes compagnes. 

Des que je pus me trainer, je fus 
retrouver madame la ducheſſe du 
Maine à Seaux, vers la fin de ſon 
voyage, qui ne fut que d'un mois 
ou fix ſemaines. Je m'appercus , 
par cette abſence , que le lien le plus 


» 
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fort qu'on ait avec les princes, c'eſt 
celui de Phabitude; encore ſe rompt- 
il aiſement, mais il reprend de 
meme. Je fus d' abord comme etran- 
gere: enfin je rentrai dans les bonnes 
graces, & dans le fil des petites in- 
trigues que mon éloignement m'a- 
voit fait perdre. 

Nous retournames aux Tuileries; 
& ce fut dans ce temps- là que ma- 
dame la ducheſſe du Maine, ſollici- 
tee par le marquis de Pompadour 
de voir Vabbe Brigaut & d' entendre 
la lecture qu'il lui vouloit faire d'un 
ouvrage intitule: Reponſe aux ti- 
tres de Fits-moris , y conſentit. Cet 
abbe s' en diſoit Pauteur. C'etoit le 
detail de Vintrigue d'un Cordelier 
alle en Eſpagne, pour y cauſer, a 
ce qu'on pretendoit, une grande rc- 
volution en faveur de M. le duc 
C vi 
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d' Orléans; lequel ſoupgonna fort 
injuſtement le cardinal de Polignac 
d'avoir fait ce libelle. L'abbè Bri- 
gaut etoit I' homme de confiance de 
M. de Pompadour. II en parla a 
madame la ducheſſe du Maine, 
comme de quelqu'un capable de 
grandes affaires, & d'une süreté a 
toute Epreuve. Sur ce temoignage , 
elle ne craignit point de lui laiſſer 
voir ſes diſpoſitions, & de l'entre- 
tenir des vues qu'on avoit. Cet 
homme cherchoit a s' intriguer, foit 
par Feſperance de ſe tirer d'un etat 
Andigent, foit par goùt ou par oifi- 
vete. II s'etoit deja mele des affaires 
du Pretendant. Ce nouvel objet lui 
parut plus intéreſſant, & il sy livra 
ſans avoir ſonde ſon courage & ſon 
ſavoir-faire, qui manquèrent a la 
Premiere épreuve. x 
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Le regent déſiroit paſſionnement 
alors d'aſſurer le traite de la qua- 


druple alliance, fabrique en Angle- 


terre par Vabbe Dubois. 
Le duc du Maine, a la premiere 


propoſition qui en fut faite au con- 
ſeil de regence , oppoſa toutes les 
rai ſons contraires. Leduc d'Orleans, 
-outre contre lui, dit en ſortant du 
conſeil: M. du Maine geſt enfin 


demaſque. Son avis ne prevalut pas. 
Neanmoins il demeura charge de la 


haine du regent, qui, d'ailleurs in- 
forme des relations que madame la 
ducheſſe du Maine entretenoit avec 
tant de gens qui lui <toient ſuſpects, 
prenoit contre elle de grandes de- 


fiances. La crainte des embarras 


qu'on pouvoit lui ſuſciter , jointe à 
ſon averſion pour le duc du Maine, 
qu'il croyoit ou feignoit de croire 
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participant des mouvemens qu'on ſe 
donnoit, le fit ſonger a tirer le roi 
dentre ſes mains. L'entrepriſe etoit 
haſardeuſe. Le teſtament du feu roi 
ſe trouvoit autoriſe en ce point par 
 Parret du parlement qui avoit defere 
la regence au duc d'Orleans , & par 
le lit de juſtice qui Pavoit confirme. 
Il ſembloit dangereux pour lui d'in- 
_ firmer ces actes. Les ſoupcons aux- 
.quels il avoit Ete en bute, le de- 
voient rendre encore plus circonſpect 
à changer les meſures priſes pour la 
garde & svrete de la perſonne du roi. 
Cependant, encourage par le garde 
des ſceaux d' Argenſon, & par I'abbe 
Dubois, Pun ferme, Pautre violent, 

1] franchit toutes ces difficultes. 

Pour autoriſer ſon projet, il V'ex- 
poſa au conſeil de regence. Perſonne 


ne le contredit, que le maréchal de 
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Villeroi. II avoit embraſſè la pro- 
feſſion d'honnète homme, & la ſou- 
tenoit aſſez dignement. Pour mon- 
trer qu'il n'avoit point adhere à la 
degradation du duc du Maine, il 


chercha, auſſi-tõt après, un pre- 
texte pour lui ecrire & remplir ſa 


lettre de tous les titres dont ce prince 
venoiĩt d' etre depouille. 

Monſieur & madame la ducheſſe du 
Maine furent avertis qu'un grand 
orage les menacoit. L'aliarme fut 


grande; on ſe tint ſur ſes gardes. 
Enfin ne voyant rien paroitre, on ſe 


raſſura; & fi bien, que madame la 
duchefle du Maine, a Toccaſion de 
la faint Louis, fa fete, alla ſouper 
& coucher à VArſenal, lieu ordi- 
naire de ſes parties de plaiſirs. La, 


elle apprit de grand matin, que tout 


fe prẽparoit pour un lit de juſtice 
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que le roi alloit tenir ce jour meme 
aux Tuileries. Elle y revint a gran - 
de häte. Je ne l'avois pas ſuivie a 
Arſenal. J'appris en meme temps 
ſon retour, & cette ẽtrange nouvelle. 
Je ne pus la voir dans les premiers 
momens. Elle les employa a confe- 
rer, ſur les choſes preſentes, avec 
M. le duc du Maine & le comte de 
Toulouſe. | | | 
Le parlement, ſelon l'ordre qu'il 
en avoit, ſe rendit aux Tuileries 
toutes inveſties de troupes. La plu- 
part des magiſtrats montrerent une 
aſſez triſte contenance ; mais aucun 
ne donna ſigne de vigueur. Tout ſe 
paſſa au gre duregent. Le parti que 
prirent le duc du Maine & le comte 
de Toulouſe, de ſe retirer de Paſ- 
ſemblée, quand ils virent qu'il Etoit 
queſtion d'eux, donna une entière 
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facilite d' exe cuter ce qu'on avoit 
reſolu uniquement contre le duc du 


Maine. On lui ota, ſur des pré- 


textes frivoles, la garde de la per- 
ſonne du roi, & la ſurintendance de 
ſon education , qui fut donnee à M. 


le duc ſur la demande qu'il en fit 


par une requete. Et ſur une autre 
requete des ducs, on abolit tous actes 
en fayeur des princes legitimes & 
de leurs enfans. On retablit tout de 


ſuite le ſeul comte de Toulouſe dans 


la jouiſſance de ſes rangs & honneurs, 
aux termes de Parret de 1717, alle- 
guant les ſervices que l'état avoit 
recus de lui, & la ſatisfaction qu'on 
avoit de ſa conduite. 
Toutes ces choſes S exẽcutèrent 
ſans la moindre reſiſtance d'aucun 
cote, Cependant le parlement fit 
une proteſtation contre ce qui s' toĩt 
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paſſe au lit de juſtice; mais elle ne 
parut pas. L'on a lieu de s'étonner 
de ce que M. le duc du Maine ne 
tenta rien pour ſe maintenir dans 
une place qu'il occupoit a fi bon 
titre. M. le duc s'en mit auſſi-tôt 
en poſſeſſion, & on lui ceda le meme 
jour les logemens que le duc & la 
ducheſſe du Maine avoient aux Tui- 
leries. Ils allerent ſe refugier a 
Photel- de Toulouſe. L'horreur de 
cette fuite, ce demenagement pre- 
cipitè, & plus encore Fevenement 
qui y donnoit lieu, me frappèrent 
J'eſprit d'une manière que je n'ai 
Eprouvee en aucune autre occaſion. 
Madame la ducheſſe du Maine m'en- 
voya à Seaux pour faire la revue de 
ſes papiers, & pour bruler tout ce 
qui pourroit etre reprèhenſible. Je 
m'enacquittai ſi heureuſement, que, 
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lor ſqu' ils furent ſaiſis quelque temps 


après, on n'y trouva rien à redire. 
Je revins le ſoir a Photel de Tou- 
louſe, & je paſſai la nuit entiere 
auprès de madame la ducheſſe du 
Maine. Son état ne peut ſe de- 
peindre : c'ctoit un accablement 
ſemblable à Pentiere privation de 
la vie, ou comme un ſommeil le- 
thargique dont on ne ſort que par 
des mouvemens convulſifs. 

Nous partimes tous le lendemain 
pour aller a Seaux, ou nous reſta- 


mes atterres. Jadmire comme on ſe 


rend perſonnel tout ce qui regarde 


ceux auxquels on s' eſt enticrement 


devoue.. Je fus trois jours & trois 
nuits ſans prendre le moindre repos. 
Mes propres malheurs ne m' ont ja- 


mais touchee fi ſenſiblement. Qutre 


les maux preſens, il reſtoit mille 
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ſujets d'inquiẽtude. Le mal apprend 
A connoitre la crainte. Les lettres 
d' Eſpagne, que je recevois de temps 


en temps de notre baron, pouvoient 


ctre interceptèes, nos pratiques 
ſourdes decouvertes. Chacun y etoit 


pour fa rade; mais le plus agite etoit 


M. de Maleſieu. Ce modele de lettres 
du roi d'Eſpagne , qu'il avoit per- 
du, le jetta dans un trouble qu'il ne 
put cacher. Il imagina que quelqu'un 
s'en étoit ſaiſi pour le produire au 
regent. Cependant il ne ceſſoit d'en 


faire recherche. Il me demanda un 
jour ſi je wavois point quelque con- 


noiſſance d'un papier écrit de fa 
main & de celle du cardinal de Po- 
lignac, plein de ratures, qu'on lui 
avoit pris: il ne m'expliqua pas ce 
que contenoit cette piece; & comme 
on m'en avoit fait myſtere , je ne 
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favois ce qu'il vouloit dire. Je Paſ- 


ſurai que je n'avois vu ni oui parler 


d'aucun papier tel qu il me 1 


gnoit celui-la, =» 

Madame la ducheſſe du Maine, 
apres avoir ete quelque temps dans 
cet etat , qui ſuſpend toute 1dee & 
interdit tout mouvement , com- 
menca a ſe ranimer, & revint enfin 
a elle-meme. N'oſant plus voir les 
gens ſuſpects, curieuſe cependant 
de ſavoir où ils en etotent, elle m'en- 
voya ſecrètement à Paris pour entre- 
tenir le comte de L. Je paſſai trois 
heures tete-a-tete avec lui. Il m'e- 
tala toutes les chimères imaginables; 


me fit voir, comme le principal fon- 
dement de leurs deſſeins, la ligue 


du Nord dont on parloit alors, & 
le retabliſſement du Pretendant en 
Angleterre, qui ruineroit le plus 
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ferme appui du duc d'Orleans. It 
n'y eut jamais d' idèes plus vaſtes & 
moins ſuivies. Notre longue con- 
verſation finit par des aſſurances re- 
ciproques de ne prononcer pour rien 
le nom l'un de autre, en cas de 
priſon & d'interrogatoire. Ce point 
de vue nous Etoit familier, & faiſoit 
du moins le lointain du tableau. 

En retournant à Seaux toute ſeule, 
& par une nuit tres-noire, je verſai 
au milieu du chemin, ou je reſtai 
plus de deux heures, partie dans un 
Foſſe, le reſte dans un moulin. Du 
temps qu'on faiſoit cas des preſages, 
celui-ci n'auroit pas Ete meprilſe. 

Je rendis à ſon alteſſe le meilleur 
compte qu'il me fut poſſible du fa- 
tras qui m' avoit ete debite. Ce fut 
un effort de memoire ; car la raiſon 
ni Penchainement des choſes n'ai- 
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dotent point dans ce récit. Elle ne 
laiſſoit pas d'y entrevoir des eſpe- 
rances , & de sy prendre comme on 
fait aux brins de paille qui flottent 
ſur l'eau quand on ſe noie, 
Madame la ducheſle du Maine 
ayant paſſe environ deux mois 4 
Seaux dans une inaction penible , 
eut envie de retourner à Paris. Elle 
n'y avoit plus d'habitation. La ne- 
ceſſitè d'en chercher une, fut la 
raiſon ou le pretexte duſejour qu'elle 
fit dans cette maiſon qu'occupoit la 
princeſſe ſa fille. Le deſir d' etre plus 
a portée de ſavoir ce qui ſe paſſoit, 
y eut ſans doute la meilleure part. 
Les gens lies Cinteret avec elle, 
pouſſoient toujours leur pointe, fans 
s'appercevoir qu'elle etoit trop 
emouſlee pour faire aucun effet. Ils 
fabriquoient des Ecrits ſans fin, & 
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n'attendoĩent qu'une occaſion pour 
les faire paſſer en Eſpagne. M. de 
Pompadour en ayant fait un qui lui 
ſembloit triomphant, voulut le com- 
muniquer à madame la ducheſſe du 
Maine. La promeſſe que le duc du 
Maine avoit exigee d'elle, de ne voir 
aucune des perſonnes en ſoupcon de 
cabaler , lui fit refuſer le rendez- 
vous que demandoit le marquis. II 
inſiſta fur la neceſlite de cet entre- 
tien, ſur Pimpoſſibilite de trouver 
des mains aſſez süres pour lui re- 
mettre Pecrit dont il Sagiſſoit. Elle 
conſentit enfin qu'il lui en fit lui- 
meme la lecture, après avoir pris 
toutes ſortes de precautions pour 
empecher que cette entrevue ne fut 
decouverte. Loin d'approuver ce 
memoire , elle le jugea pernicieux, 
Pria avec inſtance M. de Pompadour 
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de ne le pas envoyer. Il parut ceder 
à ſes raiſons & à ſes deſirs. Elle 
m'envoyoit quelquefois lui porter 
des lettres, que j'avois ſoin de lui 
faire bruler devant moi. 

Madame de Pompadour diſoit tou- 
jours, en ſe deplorant : Nous avons 
les ouvrages le plus decilifs & les 


plus utiles; mais rien ne paſſe, Son 


mart & elle crurent avoir trouve 
Poccafion du monde la plus favo- 
rable pour tout envoyer en Eſpagne; 
c'etoit Pabbe Portocarrero, jeune 


homme de vingt- deux ans, qui s 
en retournoit. Il avoit une chaiſe a 


double fond on les papiers furent 
mis, & parurent A nos gens parizite- 


ment en stirete, Le comte de L. en 


donna avis à madame la ducheſſe du 


Maine, par un billet qu'il lui ecri- 


vit. Cette princeſle , - qui $'ctoit 
Tome II. D 
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fortement oppoſee a ce dangereux 


envoi, previt dans le moment quel- 
les en ſeroient les ſuites. 

On tãcha vainement de la raſſu- 
rer ſur la grande prudence & diſcre- 
tion de homme à qui l'on s'étoit 
confie, Il eſt vrai qu'il n'y eut pas 
de ſa faute dans la decouverte qu'on 
fit des papiers qu'il portoit. Tout 
le monde a ſu que le ſecretaire de 

Yambaſladeur d' Eſpagne, pour s ex- 
cuſer d'un rendez-vous manquè avec 
une fille de la communauté de la 
Fillon, lui dit quil avoit eu tant 
de depéches 3 a faire a cauſe du de- 
part de Vabbe Portocarrero, qu'il 
Setoit trouve dans Pimpoſſibilite 
d'aller chez elle, comme ils en 
etoient convenus. Cette fille en ren- 
dit compte à fa ſuperieure, qui Etant 
fort en relation ayec le regent , lui 
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donna cet avis qu'elle crut ne lui 


pas <tre indifferent. - 

Il expedia auſſi-totdes ordres pour 
faire arreter Pabbe ſur la route, & 
faifir les papiers qu'il portoit. On 
Patteignit a Poitiers; & apres s'ètre 
empare de ce qu'on vouloit avoir , 
on lui laiſſa continuer ſon voyage. 
II depecha fur le champ un courrier 


au prince de Cellamare, pour Pinſ- 


truire de ce qui étoit arrive, & ce 


courrier fut d'une telle diligence , 


qu'il devanca de beaucoup celui qui 
portoit la meme nouvelle au regent, 
lequel arriva la nuit. Ce prince en 
avoit paſſè une partie à table, en 
compagnie agreable, & n'eut pas 
grande envie d'employer le reſte à 
Pexamen d'une affaire peu rejouiſ- 
ſante. On pretend meme qu'il fut 
conſeillè de differer Pouverture du 
D ij 
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paquet , par une perſonne qui etoit 
avec lui, peu ſoucieuſe daffaires 
d'etat. Quoi qu'il en ſoit, Pambaſ- 
ſadeur eut ſeize heures pour prendre 
ſes meſures avant qu'il füt arrete ; 
ce qui rend inexcuſable ſa negli- 
gence a ſe defaire des papiers qui 


commettoient les perſonnes liées 


avec lui. 

II fit avertir le comte de L.. . , 
envoya cent louis a Pabbe Brigaut, 
& lui manda de partir ſecrètement 
& fans délai. Cet abbe connoiĩſſoit 


aſſez particulièrement le chevalier 
de Menil; il fut le trouver, & lui 


dit qu'il alloit faire un voyage peut- 
etre long; & qu'il le prioit de ſe 
charger d'une caſſette dans laquelle 
etoit ſon teſtament & quelques pa- 


piers de famille qu'il lui remit. Le 


chevalier ſavoit que Pabbe Brigaut 


# 
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SEtoit donne autrefois de grands 
mouvemens pour les interets du 
chevalier de Saint-Georges; il crut 
qu'il 8'agiſſoit des memes affaires, 

& ne lui fit nulle queſtion. L'abbè, 
apres ce peu de diſcours, le quitta 

pour partir; & le lendemain matin 

ſa ſervante apporta au chevalier de 
Menil un gros paquet de papiers 
cachetes, qu'elle lui dit que ſon 
maitre Payoit chargee en partant de 
lui remettre. II le prit , comme il 
avoit fait la caſſette ,ſans y entendre 

aucune fineſſe. 

L“'après- diner du mEme jour 59 
décembre 1718, le chevalier de Ga- 
vaudun, un des premiers gentils- 
hommes de notre maiſon , entra dans _ | 
ma chambre: M. de Valincourt<toit | 
avec moi; il nous, dit: Voici une 
grande nouvelle; Thôtel de Vam» 
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baſſadeur d'Eſpagne eſt inveſti, & 

ſon quartier eſt rempli de troupes: 

on ne fait encore de quoi il s'agit. 

Je fus ſaiſie d' effroi; je tachai pour- 

tant de ne montrer que de la ſurpriſe 

de cet evenement devant M. de Va- 

lincourt, qui ignoroit la part que 

nous y prenions. Gavaudun Etoit au 

fait; il nous quitta, ne voulant que 

m' apprendre ce qui Etoit arrive. M. 

de Valincourt reſta long- temps avec 

moi à raiſonner ſur cette aventure, 

dont il etoit fort etonne, Je ne ſais 
Tomment il nes eppereut pas de mon 
trouble, que javois grande peine à 

cacher. Peſſuyai enſuite une viſite 

de Pabbe de Chaulieu, qui me tint 

dans la meme contrainte, L'ambaſſa- | 
| deur arrete, & les conjectures à tort 
4 & à travers fur ce ſujet, firent en- i 
I | vore toute la converſation, 
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Madame la ducheſſe du Maine, 


de ſon cote, n'avoit pas moins de 
peine a faire bonne contenance au 
milieu du monde qui Etoit chez elle. 
Tout ce qui arrivoit , debitoit la 
nouvelle ,ajoutoit quelques circonſ- 
tances , & ne parloit d' autre choſe. 
Elle n'oſoit ſe ſouſtraire à ce monde 
importun, de peur qu'on ne lui 
trouvat Pair affaire. Elle me fit 
pourtant appeller un moment dans 
fa garde - robe, & me demanda fi je 
n'avois rien appris de particulier. 
Je lui dis que je ne ſavois que le 


bruit public, dont j'ëtois très-allar- 


mee, Elle Vetoit grandement auſſi, 
quoiqu'elle ne vit pas encore ou 
cela tendoit. Elle m'envoya faire 
quelques perquiſitions, dont je ne 
rapportai aucun eclairciſſement. 

Enfin nous apprimes que les pa- 


— 
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piers que portoit Pabbe Portocarrero 


avoient été pris; & que ceux de 
Vambaſladeur , arrete a cette occa- 
ſion, Etoient pareillement ſaiſis. C'eſt 
alors que nous nous vimes plonges 


dans Vabime, dont il n'y avoit pas : 


moyen de ſe tirer. Le lendemain on 
ſut que les marquis de Pompadour & 
de Saint-Genies etoient a la baſtille. 
Deux jours après, madame la du- 
cheſſe du Maine jouant au biribi, 
comme a ſon ordinaire, (elle nꝰavoit 
garde de rien changer dans ſa fagon 
de vivre) un M. de Chatillon , qui 
tenoit la banque, homme froid , 
qui ne s'aviſoit jamais de parler, 
dit : Vraiment , il y a une nouvelle 
fort plaiſante : on a arrete & mis a 
la baſtille, pour cette affaire de VYam- 
baſſadeur d'Eſpagne , un certain ab- 
be Bri., ,bri,,, Il ne pouvoit re- 
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trouver ſon nom. Ceux qui le fa- 
voient , wavoient pas envie de Pai- 
der. Enfin ilacheva, & ajouta : Ce 
qui en fait le plaiſant, c'eſt qu'il a 
tout dit; & voila bien des gens fort 
embarraſſes. Alors il Eclate de rire 
pour la premiere fois de ſa vie. 
Madame la ducheſſe du Maine, 
qui n' en avoĩt pas la moindre envie, 
dit: Oui, cela eſt fort plaiſant. Oh! 
cela eſt a faire mourir de rire, re- 
prit-il. Figurez-vous ces gens qui 
croyoient leur affaire bien ſecrète; 
en voila un qui dit plus qu'on ne lui 
en demande, & nomme chacun par 
ſon nom. Ce dernier trait jetta notre 
princeſſe dans la plus cruelle inquie- 
tude & la moins attendue, car le 
comte de L.. .. lui avoit fait dire 
que Vabbeetoit evade, & les meſures 
fi bien priſes a cet ẽgard, qu'il n 


70 MEmMOIRES 
avoit rien à craindre, Elle ſoutint 
juſqu'au bout la penible converſa- 


tion de. M. de Chatillon , ſans don- 


ner aucun ſigne des divers mouve- 


mens dont elle fut agitèe. Elle m' en 


fit le recit la nuit, quand je me re- 
trou vai avec elle, & me montra ſes 
frayeurs, que je ne pus diſſiper, trop 
perſuadee moi-mème du triſte ſort 


qu'elle alloit ſubir. On arretoit tous 


les jours quelqu'un; & nous ne fai- 
ſions qu'attendre notre tour. 

Le chevalier de Menil fut mis 
auſſi à la baſtille. L'abbè Brigaut, 
comme je Pai dit, Pavoit charge de 
ſa caſſette & de ſes papiers. Le cheva- 
lier ne ſe doutoit de rien alors: 
mais quand il apprit qu'on avoit ar- 
rete le prince de Cellamare pour af- 
faires d'etat , comme il ſa7oit que 
Pabbe etoit en relation avec lui , il 
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jugea, par ſun depart precipite , „ 
qu'il pouvoitetre entre dans la meme 
affaire, & ſe trouva fort embarraſle 
de ce qu'il avoit recu de cet abbè. H 
n'ignoroit pas la rigueur des ordon- 
nancesace ſujet; mais il aima mieux 
sy expoſer, que de manquer a quel- 
qu'un qui, ſans ètre ſon intime ami; 
s'étoit fie A lui. Il crut cependant 
de voir s eclaircir de la nature du d&- 

pot dont on Pavoit charge. Il ouvrit 
adroitement la caſſette; & n'y trou- 

va, comme Fabbe lui avoit dit, que 

ſon teſtament & des papiers auſſi in- 
ä différens. II la referma, ſans qu'il y 


; parũt; & enſuite decacheta la rou- 
: leau de papiers, ol Etotent tous les 
. projets, mémoires, & tout ce qui 
# $Etoit Ecrit ſur cette affaire CE 


e pagne, dont il n'avoit eu aucune 
1 connoiſſance juſqu'a ce moment. II 
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n'eut pas le loifir de lire tant de 
Pieces diverſes; mais il en vit aſſez, 
en les parcourant, pour juger qu'il 
n'y avoit rien ni contre le roi, ni 
contre Vetat : & voyant les noms de 
beaucoup de gens de diſtinction qui 
alloient Etre impliqués dans cette 
affaire, fi ce temoignage contre eux 
n'etoit ſouſtrait, il prit le parti de 
jetter tous les papiers au feu. 

II y avoit pluſieurs intrigues diſ- 
tinctes de la notre, qui, ſans ſe com- 
muniquer entr' elles, aboutiſſoient 
toutes a 'Eſpagne , & traitoient ſé- 
parement avec l'ambaſſadeur. Le 
comte d'Aydie & Magni, qui, au 
premier | bruit, s'enfuirent en E(- 
pagne, avoient leur cabale particu- 
liere. Le duc de Richelieu, mis 
long- temps apres les autres a la baſ- 
tille, avoit la ſienne. D'autres grands 
du 
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du royaume furent auſſi ſoupgonnes 
d'avoir fait des partis. Les indices 

ou les preuves de toutes ces choſes 
ſe trouvoient dans le m&morial de 
Pabbe Brigaut, Le prince de Cel- 
lamare l'avoit mis au fait de tout, 
ou peu s'en falloit. 
Le lendemain de Pincendie qua- 
yolt fait le chevalier de Menil, 


Vabbe Dubois, dont il étoit fort 


connu, & qui ſayoit ſes liaiſonsavec 
Yabbe Brigaut, Penvoya chercher, 
& $'informa de ce qu'il auroit pu en 
apprendre ſur Paffaire en queſtion. 
Le chevalier de Menil Paſſura qu'il 
ne lui en avoit jamais parle, & lui 
avoua qu'il ayoit mis entre ſes mains 
une caſſette ferme „laquelle ne con- 
tenoit, à ce qu'il lui avoit dit, que 
des papiers concernant ſes propres 
affaires. On envoya vite chercher 
Tome II. E 
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la caſſette , oli tout ſe trouva ſelon 
Pexpoſe. Rn 
Cependant Pabbe Brigaut , que 
 Pambaſladeur avoit preſle de partir, 
cheminoit lentement ſur un cheval 
de louage , vetu en cavalier, Il at- 
teignit en trois jours a Montargis , 
où des gens que le duc d'Orleans 
avoit envoyes de tous cotes pour J'ar- 
reter, ſe ſaiſirent de lui, le trouvant 
tres- reſſemblant a la deſcription 
qu'ils avoient de fa figure. Il ſe de- 
fendit d'abord d'etre celui qu'on 
cherchoit; mais pluſieurs lettres 
qu'on trouva ſur lui, adreſſèes à 
Pabbe. Brigaut, dont il n'avoit pas 
eu ſoin de ſe dèfaire, furent une con- 
viction à laquelle il ne put rien op- 
poſer, On le ramena par le meme 
chemin 3 la baſtille, plus prompte- 
ment qu'il n'ayoit 66 a Montargis. 


DE STAAT. 75 


La frayeur le ſaiſit en y entrant , 
& il ſe montra diſpoſe à dire tout 
ce qu'on voudroit ſavoir de lui. 

Meſſieurs d' Argenſon & le Blanc, 
commis a Vexamen de toute cette 
affaire, vinrent bientòt P'interroger; 
& pour entamer la converſation , ils 
lui dirent que fa ſervante Etoit à la 
baſtille, & que le chevalier de Me- 
nil leur avoit remis ce qu'il lui avoit 
confie, Eh bien, dit- il, puiſque 
vous avez ces papiers-là, vous ſavez 
tout; car il n'y a rien qui n'y ſoit. 
Cet aveu, qui ſe rapportoit fi peu à 
ce qu'ils avoient trouve dans la caſ- 
ſette, leur fit voir que le chevalier 
n'avoit fait qu'une confeſſion tron- 
quee. e 5 
M. le Blanc l'envoya chercher, 
& lui dit la declaration de Pabbe 
Brigaut. M, de Menil Vaſſura har- 
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diment qu'il n'avoit aucun autre pa- 
pier de Pabbe; & dit que, pour s'en 
convaincre, on n'avoit qu'a envoyer 
ſur le champ viſiter ſa maiſon. Apres 
avoir perſiſtè quelque temps ſur cette 
negative , ſe voyant feul avec M.le 
Blanc (les gens qui Paccompa- 
gnoient s etoient retires) : Je vais, 
Monſieur, lui dit-il, vous parler, 
non comme a un miniſtre d'ctat & 
à mon juge, mais comme a un galant 
homme, qui fait cas des ſentimens 
d'honneur. Ce petit avant - propos 
acheve, il conta naivement, ſans 
rien déguiſer, ce qu'il avoit fait, 
& les raiſons qui I'y avoient deter- 
mine. M. le Blanc, touche de ſa 
confiance , lui dit qu'il ne pouvoĩit 
pas, ſans trahir ſon miniſtere , gar- 
der le ſecret qu'il venoit de lui cor- 
fier ; mais qu'il feroit valoir ſa fran- 
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chiſe, & ticheroit d'excuſer fa con- 
duite aupres du regent. 

M. ie Blanc le retint chez lui, 
fut ſur le champ au Palais - royal, 
fit en effet tout ce qu'il put pour 
pallier PaQtion du chevalier de Me- 
nil, & ſeroit parvenu à appaiſer le 
duc d' Orlèans ſur fon compte, fi 
Pabbe Dubois, pique perſonnelle- 
ment d'avoir été trompe , n'avoit 
jetts feu & flamme pour le faire 
mettre à la baſtille. II y fut conduit 
le meme jour , nonobſtant les bons 
offices de M. le Blanc, & les ſolli- 
citations de Noce ſon ami, un des 
favoris du regent , qui offrit de le 
mai chez lui. 

Un marquis de Menil, dune au- 

tre famille, alla trouver le duc a'Or- 
Lans, pour l'aſſurer qu'il n'ẽtoit ni 
parent, ni ami du chevalier. Tant 
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pis pour vous, Monſieur, r&pondit 
le regent: le chevalier Fr Ment! eſt 
un n homme. 

Je n'avois jamais oui parler du 
chevalier de Menil, quand j'appris 
ſon aventure & ſa priſon: on donnoit 
de grands Eloges à ſon procede ge- 
nereux. Jentendis dire tant de bien 
de lui a cette occaſion, que cela me 
prevint extremement en ſa faveur. 

Je regent , pour autoriſer & juſ- 
tifier ſa conduite violente, avoit 
fait imprimer & repandre deux let- 
tres du prince de Cellamare au car- 
dinal Albéroni, priſes dans le paquet 
que portoit Pabbe Portocarrero , 
avec les autres ecrits envoyes à cette 
eminence par l'ambaſſadeur; il y 
avoit a la tete de cet imprime : 

« Afin que le public ſoit inſtruit 
v ſur quels fondemens ſa majeſtè a 
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» pris la reſolution , le 9 du preſent 
» mois , de renvoyer le prince de 
» Cellamare, ambaſſadeur du roi 
v d' Eſpagne, & d'ordonner qu'un 
» gentilhomme ordinaire de ſa mai- 
» ſon Paccompagne juſqu'a la fron- 
v tière d'Eſpagne ; on a fait impri- 
» mer les copies des deux lettres de 
» cet ambaſſadeur a M. le cardinal 
„ Alberoni , des premier & deux du 
v preſent mois, ſignèes par ledit 
v ambaſſadeur, & entierement ecrites 
„de ſa main, & ſans chiffre v. A la 
ſuite de ces deux lettres, on avoit 
ajoute cet avertiſſement: 

« Lorſque le ſervice du roi, & les 
v Precautions neceſlaires pour la su- 
»rete & le repos de Fetat, permet- 
» tront de publier les projets, mani- 
» feſtes & mEmoires cotes dans ces 
v deux lettres, on verra toutes les 
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» circonſtances de la deteſtable con- 


v juration tramèe par ledit ambaſ- 


v ſadeur, pour faire une revolution 
» dans le royaume. „ | 
Malgre cette promeſſe, on ne ma- 
nifeſta rien de plus: mais ce ſoin 
d'envenimer Paffaire & de la rendre 
odieuſe, la rigueur deja exercce ſur 
Ja plupart des pretendus coupables, 
annoncolent le traitement qu'on pre- 
paroit aux perſonnes principales qui 
y Etoient entrees; on en avoit d'ail- 


leurs plufieurs notions. Madame la 


ducheſle du Maine fut poſitivement 
avertie, par plus d'une voie, qu'on 
ſongeoit à Parreter, Elle m'entre- 
tenoit ſouvent les nuits, & me di- 
ſoit , qu'en quelque lieu qu'on la 
conduisit, elle demanderoit que jal- 
laſſe avec elle. Je le ſouhaitois paſ- 
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qu' eu égard 3 ſon rang, on la met- 
troit dans quelque maiſon royale, 
avec une ſuite conyenable. Il retoit 
pas poſſible d'imaginer la durete du 
traitement qu'elle eſſuya. Cette idée 
de priſon ne l'effrayoit pas trop; & 
meine elle en plaiſantoit avec moi, 
faiſant des projets pour rendre ſa 

retraite, ſinon agreable , du moins 

facile à Fee 
Jetois dans cette triſte attente, 
lorſqu'un ſoir, plus fatiguee qu'a 
Pordinaire, je me jettai ſur un lit 
de repos dans ma chambre, & mè'en- 
dormis. Au fort de mon ſommeil, 
je me ſentis tirce par le bras: Pouvris 
les yeux a moitié; & au travers de 
Pobſcurite , j'entrevis une femme 
mal miſe, que je ne reconnus point. 
Elle me dit que fa maitreſſe m' en- 
Voy oit donner avis, que madame la 

E v 


pres celle, & les plus initiés à ſes 
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ducheſſe du Maine alloitetre arrètèe 
cette nuit; qu'elle le ſavoit par une 
voie fi sure, qu'on n'en pouvoĩt 


douter. Ce diſcours me reveilla 


tout-à-fait; je lui fis pluſieurs queſ- 
tions ſur des particularites qu'elle 
ignoroit. Je wen tirai rien de plus: 
jeſus ſeulement qu'elle ctoitenvoyce 


par la marquiſe de Lambert, a qui 


J etois fort attachee , & qui Petoit in- 
finiment aux interets de madame la 


ducheſſe du Maine, quoiqu'elle ne 


fut pas dans fa confidence ſur cette 
affaire. 

Je fus auſſi-tot trouver la prin- 
ceſſe, & lui dis Vavis que j'avois 


regu, Il ne faiſoit que confirmer 


avec plus de preciſion ceux qui lui 
ctoient venus d'ailleurs. Elle en fit 
part aux gens les plus familiers au- 
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myſtères, & les retint pour paſſer 
la nuit dans fa chambre, en atten- 
dant le moment de cette cataſtrophe, 
dont elle toit fi peu troublee, qu'elle 
fit beaucoup de plaiſanteries tirees 
du ſujet, oi chacun ſe preta; & cette 
nuit d'alarmes ſe paſla fort gaiments 
Je pris un livre que je trouvai ſous 
ma main, pour lui inſinuer de dor- 
mir; c'etoit les Decades de Ma- 
chiavel, marquees au chapitre des 
Conjurations, Je le lui montrai. 
Elle me dit en eclatant de rire: Otez 
vite cet indice contre nous; ce ſeroit 
un des plus forts. | 

Lattente fut vaine pour ce mo- 
ment. Le jour vint , & savanca, 


fans qu'on entendit parler de rien. 


Des meſures qu'il fallut encore 
prendre, obligerent le regent a re- 
mettre, de quelques jours, Pexecu= 
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tion de ſon deſſein. Cependant ma- 
dame la ducheſſe du Maine, perſua - 
dee qu'il y perſiſtoit , ſongea a faire 
un mémoire, qu'elle vouloit laiſſer 
à madame la princeſſe ſa mere, pour 
Pengager a demander , auſſi - tõt 
qu'elle ſeroit arrètèe, qu'on lui fit 
ſon procès; ſachant bien qu'il n'y 
avoit rien eu de criminel dans fa 
conduite , & que Pexamen juridique 
qu*on en feroit obligeroit le regent 
A la remettre en liberté. Quatre ou 
einq jours s'étoient Ecoules aſſez 
tranquillement, lorſqu'après avoir 
paſſe une partie de la nuit a faire 
eet Ecrit & A m'en entretenir, elle 
s' endormit ſur les fix heures du ma- 
tin, & je me retirai. Je commen= 
gois a m'aſſoupir, quand j'entendis 
ouvrir ma porte, où je laiſſois la clef. 
Je crus que madame la ducheſſe dy 
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Maine me renvoyoit chercher. Je 
dis à moitié eveillee : Qui eſt- ce? 
Une voix inconnue me répondit: 
C'eſt de la part du roi. Je me doutai 
d' abord de ce qu'il me vouloit. On 
me dit tout de ſuite aſſez incivile- 
ment de me lever: j'obéis ſans re- 
plique. C'étoit le 29 décembre; le 
jour ne paroiſſoit pas encore. Les 
gens qui ctolent entres dans ma 
chambre, y Etoient venus fans lu- 
mière: ils en allerent chercher; & 
je vis un officier des gardes, & deux 
mouſquetaires. L' officier me lut un 
ordre qu'il avoit, de me garder a 
vue: cependant je continuai de me 
lever. Je demandai ma femme de 
chambre, qui logeoit un peu plus 
loin ; on ne voulut pas la laiſſer 
venir. Toute la maiſon étoit pleine 
de gardes & de mouſquetaires, & Von 

| ; | 
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ne pouvoit aborder d'aucun Cotes 
Elle tenta inutilement le poſtage. £ 
& fut toujours repouſlce, 

Jetois dans une horrible inquie- 
tude de ce qui fe paſſoit chez ma- 
dame la ducheſſe du Maine, que je 
ne doutois pas qu'on narretat en 
meme temps. Mais je jugeois bien 
qu'on ne m' en voudroit dire aucunes 


nouvelles. Je ſus depuis que le duc 


de Bethune, capitaine des gardes de 
quartier, accompagne de M. de la 
Billarderie, lieutenant des gardes 
du corps lui avoient porte l'ordre 
du roi pour la conduire en priſon, 
auquel elle ſe ſoumit ſans reſiſtance 
& avec une grande tranquillite, La 
Billarderie demanda a la femme qui 
etoit couchee dans la chambre de 
madame la ducheſſe du Maine, ſi elle 
n'ctoit pas la demoiſelle de Launay. 
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Elle dit bien fort que non, n'enviant 
pas pour lors le traitement qu'on 
me deſtinoit. 

Je reſtai ſeule avec mes trois 
gardes, depuis ſept heures du matin, 
juſqu'a onze, ſans rien ſavoir de ce 
qui ſe paſſoit. Je demandai 3 Yun 
deux , avec qui je ne laiſſois pas de 
m'entretenir aſlez legerement , ſi je 
ne ſutvrois pas madame, en cas qu'on 


la transfèràt en quelque lieu. Il m'aſ- 


ſura qu'on ne lui refuſerott rien de 
ce qu'elle demanderoit. Cette eſpe- 
rance me tranquilliſa; mais je n'en 
jouis pas long- temps: car un autre 
garde vint dire au mien que la prin- 
ceſſe Etoit partie, & qu'ils pouvoient 
me laiſſer avec un ſeul mouſque- 
taire: ce qu'ils firent. 

La nouvelle de ce depart, dont je 


n'ẽtois point, me ſerra le cœur. Ce 
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fut la premiere emotion que j prou- 
vai: Jetois fi preparee a tout le 
reſte, que je men avois ſenti aucun 
trouble. Je ne pus ſavoir ol! Pon 


conduiſoit madame la ducheſſe du 
Maine; on me dit ſeulement qu'elle 


coucheroit ce jour-la a Eſſone, d'oti 


je jugeai fauſſement qu'elle ſeroit 


gardéèe a Fontainebleau. Paurois 
été bien plus affligee , fi Pavois ſu 
alors qu'on la menoit en Bourgogne, 
gouvernement de M. le duc, pour 
la mettre dans la citadelle de Di- 
jon; qu'elle alloit dans des carroſſes 
de louage , & n'avoit pour toute ſuite 
que deux femmes de chambre. On 


lui envoya peu après, a la ſollicita- 


tion de madame la princeſſe, made- 
moiſelle Desforges, parente de M. 
de Maleſieu, attachce depuis long- 
temps a elle, fans aucun titre. C'e- 
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toit fe voir Etrangement reduite , 
pour une princeſſe toujours environ- 
nee de monde, & qui ſe croit ſeule 
quand elle n'eſt pas dans la preſſe. 
Le capitaine des gardes la quitta 
a Eſſone; & M. de la Billarderie, 
avec les detachemens des gardes du 
corps & des mouſquetaires, Pamena 
a Dijon, ou il reſta quelque temps 
auprès delle, Il fut extremement 


touche du malheur de cette princeſſe, 


& ne ſongea qu'a adoucir par ſes 
ſoins & par ſes ſervices, les horreurs 
de fa captivité. 

M. le duc du Maine fut arrete a 


Seaux , ol il Etoit reſtè pendant le 


ſejour que madame la ducheſſe du 
Maine avoit fait a Paris. On le con- 
quiſit dans la citadelle de Dourlens, 
en Picardie, où il fut gardè par un 
officier nomme Favencourt, qui le 
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traita avec toute Pimpoliteſle & la 
duretè d'un veritable geolier. M. de 
Maleſieu, reſte a Seaux avec M. le 
duc du Maine, y fut pris: on ſaiſit 
ſes papiers en fa preſence , & Pon 
trouva dans ſon Ecritoire , ſous le. 
. repli du contrat de mariage de ſon 
fils , Voriginal de cette lettre du rot 
| d*Eſpagne au roi de France, dont il 
avoit fait tant de perquiſitions , & 
tant deplore la perte. Auſſi-tot qu'il 
Pappergut , il ſe jetta deſſus, & la 
| dechira; mais M. Trudaine , qui 
| flaä,iſoit la viſite de ſes papiers , en 
| reprit les morceaux , qui furent 
| bien conſerves, & on le mena a la 
baſtille. 5 
Meſſieurs Daviſard & Barjeton, 
qui avoient travaille aux mémoires 
ſur les rangs des princes legitimes , & 
n'ẽtoiĩent point entrès dans Vaffaire 
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preſente , ſe trouvèrent enveloppts 
dans la diſgrace commune a tout ce 
qu1 ctoit particulièrement attache a 
la maiſon du Maine. Le fils de M. 
de Maleſieu, lieutenant general 
d'artillerie, & le chevalier de Ga- 
vaudun, furent pris à Paris, chez 
madame la ducheſſe du Maine, en 
meme temps qu'elle. Sa fille d'hon- 
neur, mademoiſelle de Montauban, 
quoiqu'elle n'efit pas grande part à 
ſa confiance, eut le meme ſort. 
Deux valets de chambre de la prin- 
ceſſe, quatre de ſes valets de pied, 
deux frotteuſes de ſon appartement, 
toutes ces perſonnes, priſes d'un 
coup de filet, furent amences le 
meme jour 3 la baſtille. On fit Vhon=- 
neur a Pabbe le Camus & à cette 
comteſſe ruinèe, de les y mettre 
auſſi; mais, je crois, un peu plus 
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tard. On y fit venir peu apres , du 
fond de fa province, le vieux mar- 
quis de Boiſdavis, gentilhomme de 
Poitou, pour une lettre qu'il avoit 
ecrite au duc du Maine, remplie 
d'offres de ſervices & d' aſſurances de 
devouement a ſes intéréts, qu'on 
trouva dans les papiers de ce 
Prince. 

Le cardinal de Polignac fut exile 
I Anchin, une de ſes abbayes en 
Flandres ; le prince de Dombes, 
& le comte d'Eu ſon frère, envoyes 
a la ville d'Eu en Normandie, terre 
de M. le duc du Maine. La prin- 
ceſſe, ſa fille, fut miſe, par madame 
la princeſſe, au couvent de la Viſi- 
tation de Chaillot: toute cette mai- 
ſon fut ainſi diſperſce. 

Renfermèe dans ma chambre . 
tete a tEte avec un mouſquetaire 
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mal-informe, je ne pus rien ap- 
prendre de toutes ces choſes. Je crois 
qu'il auroit dit volontiers ce qu'il 
auroit ſu ; car il s' offrit à me rendre 
tous les ſervices que je voudrois exi- 
ger de lui. Je n'en voulus recevoir 
aucun, tant par dè faut de confiance, 
que pour ne pas lui donner, dans une 
conjoncture ſi delicate ,quelquedroit 
à ma reconnoiſſance. J'avois cepen- 
dant une caſſette remplie de papiers 
non- ſuſpects par rapport aux affaires 
d' tat, mais qui me regardoient per- 


ſonnellement, dont j'aurois bien 
voulu me debarraſler. Je crus, toute 


reflexton faite, qu'il valoit mieux 
qu'elle tombat entre les mains des 
miniſtres qu' en celles d'un mouſ- 
quetaire. Heureuſement celui - ci 
fut relayẽ par un autre, dans le temps 
qu'il commengoit de prendre trop 
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d'intèréèt à mes malheurs. Celui qui 
vint a fa place, ne me parut pas ſi 
compatiſſant; il m'exhorta ſeulement 
a faire un léger repas, me faiſant 
preſque entendre que ce pourroit 
etre le dernier: je ne ſavois quelle 
execution ſi bruͤſque il m'annongoit, 
n'ayant nulle notion de ce qu 'on vou- 
loit faire de moi. 
L'après-diner, MM. Fagon & Pa- 
riſot, maitres des requetes , vinrent 
prendre mes papiers. Je leur dis 
qu'ils y trouveroientquelques lettres 
galantes „qu'il etoit bon de les 
avertir qu'elles Etoient d'un homme 
de quatre-vingts ans quoiqu'ecrites 
d'une main écolière, parce qu'il 
Etoit aveugle : c'etoit Pabbe de 
Chaulieu, & le ſecretaire, ſon petit 
laquais, qui ne fayoit mot d'orto- 
graphe. | 
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Ces meſſieurs examinerent mes 
livres, ol ils ne trouverent rien à 
reprendre ; fouillerent par- tout, 
juſques ſous mes matelas, & ne virent 
point cette caſſette que j avois deſire 


de ſouſtraire. Ils voulurent viſiter 


un coffre dont ma femme de cham- 
bre avoit la clef; cela les obligea de 
la faire venir, & on la laiſſa enſuite 
avec moi; ce qui me fut d'une 
grande conſolation. Une heure ou 
deux apres, un offic ier des mouſque- 
taires me vint dire que je me di ſpo- 
ſaſſe à partir, ſans m'apprendre ol 
Pon alloit me mener. Je lui deman- 
dai ſi la fille qui me ſervoit ne vien- 
droit pas avec moi. Il me dit qu'il 
n'avoit nul ordre ſur cela, & ne pou- 
voit le permettre ſans ſavoir la vo- 

lonte du regent. Je le priai inſtam- 

ment de m'obtenir cette grace, qui 
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ſeroit la ſeule que je demanderois. 
Il m' aſſura qu'elle me ſeroit accor- 
dee, & que cette fille me ſuivroit 
de fort pres. Il emmena ſon mouſ- 
quetaire, me renferma dans ma 
chambre ſeule avec elle, & me dit, 
que dans une demi-heure on vien- 
droit me chercher. | 
Cette pauvre Rondel , quoiqu'il 
n'y eüt qu'un an qu'elle füt aupres 
de moi , & qu'on lui eũt officieuſe- 
ment conſeille de ne me pas ſuivre, 
m'aſſura que, quelque choſe qui put 
arriver, elle ne me quitteroit point. 
J'eus lieu dre auſſi contente de 
ſon bon ſens que de ſon affection. 
La caſſette pleine de mes papiers, 
qui m'ètoit reſtèe, m'inquiétoit, 
quoiqu'il n'y elit que des bagatelles; 
& j'eus Pimprudence de lui dire de 
les jetter au feu quand je ſerois par- 
. tie; 
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tie, & qu'elle ſe trouveroit ſeule 


dans ma chambre. Je lui donnai la 
clef: elle n'eut le loifir de me faire 


aucune objection, car on vint auſſi- 


tot me prendre, & Yon me mit dans 


un carroſſe avec trois mouſquetaires. 
Il etoit ſept heures du ſoir; je me 


doutat alors que la route ne ſeroit 


pas longue & qu'on me menoit a la 
Baſtille: j'y arrivai en effet. On me 


fit deſcendre au bout d'un petit pont, 
ou le gouverneur me vint prendre. 


Après que je fus entree, Pon me tint 
quelque temps derrière une porte, 
parce qu'il arrivoit quelqu'un des 
nõtres qu'on ne vouloit pas me laiſ- 
ſer voir: je ne comprenois rien 4 
toutes ces rubriques. Ceux-ci pla- 


ces dans leurs niches, le gouver- 


neur vint me chercher, & me mena 


dans la mienne. Je paſſai encore des 
Tome II. 5 
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ponts où l'on entendoit des bruits 


de chaines, dont Pharmonie eſt de- 


ſagrẽable. Enfin j'arrivai dans une 
grande chambre ou il n'y avoit que 
les quatre murailles fort ſales, & 


toutes charbonnees par le deſceu- 


vrement de mes predeceſſeurs, Elle 


Etoit fi degarnie de meubles, qu'on 


alla chercher une petite chaiſe de 


paille pour m'aſſeoir, deux pierres 


pour ſoutenir un fagot qu'on alluma, 
& on attacha proprement un petit 
bout de chandelle au mur pour nve- 
clairer. Toutes ces commodites 
m'ayant Ete procurces , le gouver- 


neur ſe retira, &jentendis refermer 


ſur moi cinq ou ſix ſerrures, & le 
double de verroux. 

Me voila donc ſeule vis-a-vis de 
mon fagot , incertaine fi j'aurois 
cette fille qui devoit m'etre une ſ0- 
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eicts & un grand ſecours; plus en 
peine encore du parti qu'elle auroit 


pris ſur l'ordre non reflechi que je 


lui avois donné, dont je vis alors 
toutes les conſequences. Je paſſat 
environ une heure dans cette in- 
quiètude, & ce fut la plus penible 
de toutes celles qui s'ecoulèrent 
pendant ma priſon. | 
Enfin je vis reparoitre le gouver- 
neur , qui m'amenoit mademoiſelle 


Rondel. Elle lui demanda, d'un air 


fort delibere, fi nous coucherions 


ſur le plancher, Il lui repondit ſur 


un ton goguenard aſſez deplace , 
& nous laiſſa. Des que je fus ſeule 
avec elle, je lui demandai qu*etoient 
de venus mes papiers. Elle me dit 
qu'elle avoit ouvert la caſſette; & 
que Pen ayant trouvee toute pleine, 
fans que je lui en euſſe defigne aucun 
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dont 1] fallut principalement ſe de- 
faire, elle avoit juge qu'elle n' au- 
roit jamais le loifir de tout briler , 


& moins encore le moyen d'empe- 


cher que les cendres ne dEpoſaſſent 
contre elle & contre moi; qu'au 
ſurplus , elle avoit penſè qu'après la 
viſite faite dans ma chambre, on n'y 
reviendroit pas; quelle avoit donc 


pris le parti de refermer la caſſette, 


& de la remettre dans l'endroit ob- 
ſcur qui l'avoit derobee aux pre- 
mieres recherches. Elle me rendit 
ma clef. Je louai fa prudence , qui 
avoit repare une étourderie de ma 


part, dont les ſuites pouyotent etre 


facheuſes. 


Nous nous entretenions paiſi ble 
ment, lorſque nous entendimes 


rouvrir nos portes avec fracas : cela 
ne ſe peut faire autrement. On nous 
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fit paſſer dans une chambre vis-a-vis 
de la notre, ſans nous en rendre 
raiſon, On ne s'explique point en 
ce lieu-12; & tous les gens qui vous 
abordent ont une phyſionomie fi reſ- 
ſerrce , qu'on ne s'aviſe pas de leur 
faire la moindre queſtion. - , 
Nous fumes barricadèes dans cette 
chambre auſſi ſoigneuſement que 
nous l'avions ete dans l'autre. A 
peine y Etions=-nous renfermees , que 
je fus frappee d'un bruit qui me 
ſembla tout-à-fait inoui. J*ecoutat 
allez long- temps, pour demeler ce 
que ce pouvoit Etre. N'y compre- 
nant rien, & voyant qu'il continuoit 
fans interruption ,; je demandai a 
Ronde! ce qu'elle en penſoit. Elle 
ne ſavoit que repondre ; mais s ap- 
percevant que Jen étois inquiète, 
elle me dit que cela venoit de Ar- 
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ſenal dont nous n'etions pas loin; 
que c'ètoit peut-etre quelque ma- 
chine pour preparer le falpetre, Je 
Paſſurai qu'elle ſe trompoit , que ce 
bruit Etoit plus pres qu'elle ne 
croyoit; & tres-extraordinaire, Rien 
pourtant de plus commun: je de- 
couvris par la ſuite que cette ma- 
chine , que Javois apparemment 
crue deſtinèe a nous mettre en pouſ- 
ſtcre, n'étoit autre que le tourne- 
broche que nous entendions; d'au- 
rant mieux que la chambre on Pon 
venoit de rous transfcrer , toit au⸗ 
| deſſus de la cuiſine. 

La nuit Savancoit , & nous ne 
 voyions ni lit, ni ſouper, On vint 
nous retirer de cette chambre ou je 
me deplaiſis fort, n'erant pas ſortie 
de mon erreur ſur le bruit qui con- 
tinuoit toujours, Nous retournames 
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dans la première. J'y trouvai un 
petit lit aſſez propre, un fauteuil , 
deux chaiſes, une table, une jatte, 


un pot-a-Peau, & une eſpece de 


grabat pour coucher Rondel. Elle 
le trouva mauſſade, & Sen plaignit. 
On lui dit que c*etoient les lits du 
roi, & qu'il falloit s'en contenter. 
Point de réplique: on s'en va; Pon 
nous renferme. | 
Ce ſimple neceſſaire , quand on a 
craint de ne Payoir pas, cauſe plus 
de joie que wen peut donner la plus 
ſomptueuſe magnificence aceux qui 
ne manquent de rien, Jetois donc 
fort aiſe de me voir un lit; je n'au- 
rois pas Ete fachee d'avoir auſſi un 
ſouper, Il Etoit onze heures du ſoir, 


& rien ne paroiſloit, Je me ſouvins 


alors de l'exhortation de mon mouſ- 


quetaire pour me faire diner; & je 
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Crus qu'inſtruit des us & coutumes 
du lieu, il ſavoit qu'on n'y ſoupoit 
pas. La faim, qui chaſſe le loup 
hors du bois, me preſſoit; mais je 
ne voyols point d' iſſue. Enfin le ſou- 
per arriva, mais fort tard. Les em- 
barras du jour avolent cauſe ce de- 
rangement ; & je ne fus pas moins 
ſurpriſe le lendemain de le voir ar- 
river a fix heures du foir, que je 
Fayois ete ce jour-la de Pattendre ſi 
long-temps. TO 

Je ſoupai, je me couchai ; Vacs 
cablement nvauroit fait dormir , ft 
la petite cloche , que la ſentinelle 
ſonne a tous les quarts d'heure, pour 
faire voir qu'elle ne dort pas, n'a- 
voit interrompu mon fommeil 
chaque fois. Je trouvai cette regle 
cruelle, d*eveiller a tous momens 
de pauvres priſonniers , pour les aſ- 
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furer qu'on veille, non pas à leur 
sureté , mais à leur captivite; & c'eſt 
A quoi jeus plus de peine a m'ac- 
coutumer. 

M. de Launay, gouverneur de 
notre chiteau, venoit d'&tre inſtallé 
dans fa place, quand nous y arri- 
vames. Son -predeceſſeur, M. de 
Bernaville, étoit mort la veille. 
Celui-ci ẽtoĩt ſon parent & ſon eleve, 
qu'il avoit parfaitement faconne à 
toutes les pratiques de la geole. II 
vint me voir le lendemain de mon 
entree, Comme j'avois remarque 
qu'il affectoit le ton plaiſant, je le 


pris avec lui; il me trouva toute ap- 


privoiſèe. Je lui demandat des livres 
& des cartes a jouer: il m'envoya 
quelques tomes depareilles de Cleo- 
pdtre, Je m' en aidai en attendant 
mieux; & je joual au piquet avec 
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Rondel. Elle me racontoit tout ce 
qu'elle avoit vu & oui dire le jour 
qu'on nous avoit arretees, avant 
qu'elle füt renferm&e avec moi. 
Quand elle avoit tout dit, je lui fai- 
ſois recommencer, & lui demandois 
ſans fin ce qu'elle ne pouvoit ſavoir. 
Jetois curieuſe principalement d' ap- 
prendre quels Etoient tous les com- 
pagnons de notre infortune. Elle 
me dit tous ceux qu'elle avoit vu 
arrèter en mème- temps que moi 2 
notre petit h6tel du Maine: il nous 
en reſtoĩt bien d'autres à connoitres 
Nous aurons, dit-elle, une belle 
occaſion de les decouvrir, dimanche 
a la chapelle; & je vous promets 
que je remarquerai bien tout. Nous 
ne ſavions pas alors qu'on ne s' em- 
barraſſe guère de faire pratiquer aux 
priſonniers les devoirs de la religion. 
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Ce fut une diſtinction qu'on m' ac- 
corda, de me faire entendre la meſſe 
les fetes & les dimanches. Mais je 
n'y gagnali rien pour les decouvertes 
que jen attendois; on me cacha ſous 


un pavillon, ou je ne pouvois rien 
voir, ni ètre vue de perſonnes 


On prend tant de precautions 
pour qu'un priſonnier n'en puiſſe 
apperceyoir un autre, que le gou- 
verneur me dit, qu'il ne pouvolt ſe 


diſpenſer de faire mettre du papier 


a mes fenetres qui donnoient ſur la 
cour interieure du chateau, Je lui 


repreſentai , que c'<toit une peine 


inutile pour une aveugle comme 
moi. Il avoit remarque qu'en effet 
je ne voyois guere , & ſe rendit , 
fans ſonger que je me ſervirois des 
yeux de ma compagne: c'eſt ce que 


je fis. Elle paſſoit la plus grande 
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partie du jour à regarder au travers 
des vitres, placèe de fagon qu'on ne 
Ia pouvoit voir, & que rien cepen- 
dant ne lui cchappoit. 

Meſſieurs d'Argenſon & le Blanc, 
charges de notre affaire, venoient in- 
terroger les priſcaniers. Nous les 
voyions paſſer la cour, & ſe rendre 
dans une ſalle au-deſſous de ma 
chambre. Le feu qu'on y allumoit 
lorſqu'ils devoient venir , rendoit 
de la fumèe chez moi, & me donnoit 
d'avance un indice de leur arrivee, 
II n'y a point d'obſervateurs plus 
attentifs que des gens en priſon. Le 
grand loiſir, le peu de diſtraction, 
le vif interet les livrent tout entiers 
a cet exercice: rien qu' ils ne faſſent 
pour decouvrir la plus petite choſe. 

Nos juges venoient ſouvent ac- 
compagnes de Pabbé Dubois; & 

Pour 
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pour lors on croyoit voir Minos, 
Eaque & Rhadamante. Nous obſer- 
vions celui qu'on menoit ſubir leur 
interrogatoire, où l'abbè ne ſe trou- 
voit pas. Je me proſternois ſur mon 
plancher , pour tacher d'en attrap- 
per quelques mots: cela Etoit pour- 
tant impoſſible; aucun ſon articvle 
n'arrivoit juſqu'à nous; on pouvoit 
tout au plus entendre un murmure 
confus, des èclats de voix, & dif- 
cerner la chaleur ou la tranquillitẽ 
du colloque. Malgré l'inſuffiſance 
de pareilles decouvertes, nous nous 
y portions toujours avec 1 meme 
ardeur. Stn! 

Cependant j n avec in- 
quietude le momem on la ſcene me 
ſeroit perſonnelle. Je préparois des 
réponſes à tout ce que j imaginois 
qu'on me pourroit dire; Jen avois 
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raſſemblè de quoi faire un volume. 
Aucune ne me ſervit; & j'aurois pu 
dire, quand on m'interrogea, 
Jeavois reponſe 4 tout, hormis 4 
N F Qui va 1a? 
- Ce ne fut pas fitot que mon tour 
vint; bien d'autres paſsèrent avant 
moi. Quand M. le marquis de Boiſ- 
- davis fut appelle , ils lui demandc- 
rent en quels lieux, & comment il 
- avoit forme de ſi ètroites liai ſons avec 
le duc du Maine. Je ne Vai jamais 
vu, leur dit-il, non plus que fon 
alteſſe royale. Comment donc, re- 
prit le miniſtre, vous Etes-vous ab- 
ſolument dèvouè aux interets de ce 
prince, au prejudice - du regent * 
Comme on s'affectionne ſans ſavoir. 
pourquoi, repondit Boiſdavis, pour 
un joueur plutot que pour l'autre. 
Ils n'en tirèrent rien de plus, quoi- 
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qu'on et fait venir a grands frais, 
du fond de ſa province, tous les pa- 
piers de ſa maiſon. 

Le peu de e javois 
priſes en partant, toute occupee 
d'autre choſe que de ce qui pouvoit 


m' etre neceſlaire , fit qu*au bout de 


quelques jours je me trouvai man- 
quant de tout. Je n'avois que la 
cornette qui &toit ſur ma tète, & pas 
plus de chemiſes qu'une heroine de 
roman enlevee , fans avoir, comme 
elle, Ia caſſette aux pierreries. Je 
ne trouyai de reſſource que dans 
T'induſtrie de la pauvre Rondel , qui 
fit la lefſive de tout mon linge dans 
une jatte à laver les mains. Je me 
coeffai , pendant cette expédition, 


d'un mouchoir blanc qui m'ëtoĩt 


reſtè. Ce fut dans cet extreme ne- 
plige que je recus la premiere viſite 
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du lieutenant de roi de notrechateau, 
Il n'y a point de ſituation où une 
femme ne ſente le deEplaifir de ſe pre- 
ſenter avec dẽſavantage a quelqu'un 
qui ne Pa jamais vue. 

Ce lieutenant de roi, nomme M. 
de Maiſonrouge, tout nouvellement 
dans cette place, ci- devant capi- 
taine-major de cavalerie, n'avoit 
jamais vu que ſon regiment ; c'toit 
un bon & franc militaire, plein de 
vertus naturelles, qu'un peu de bruſ- 
querie & de ruſticite accompagnoit 
& ne defiguroit pas. II n'avoit 
d'abord voulu voir ni mademoiſelle 
de Montauban, ni moi; diſant au 
gouverneur, quand il lui propoſa 
de nous rendre viſite: Que youlez- 
vous que j'aille dire a ces peron- 
nelles, qui ne feront que crier & 
pleurer ? Il Paſſura que nous n'etions 
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point ſi deſolees ; il ſe reſolut a nous 
voir. Il vint donc chez moi; & 
pour me tenir un diſcours conſolant, 
il me dit que je ne devois pas m'in- 
quieter de ma ſituation; que fi ma- 
dame la ducheſſe du Maine avoit eu 
des torts, je n'en ſerois jamais reſ- 
ponſable; qu'on m' excuſeroit ſur la 
neceſſite ou j'avois ete de lui obèir. 
Un tel propos me fut ſuſpe& , & je 
ne doutai preſque point que cet 
homme, que je ne connoiſſois pas 
alors, ne vint me tendre un piége. 
Je lui dis que je ne fondois point 
ma ſecuritè ſur ee qui m'etoit per- 
ſonnel ; mais qu'etant perſuadce 
qu'on ne trouveroit rien contre ma- 
dame la ducheſſe du Maine, je ne 
pouvots apprehender que ſes fautes 


rejailliſſent ſur moi; que ſi elle en 


eüt fait on Peufle participéè, je ne 
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me croirois pas diſculpce par des 
commandemens auxquels on ne 
doit jamais ſe ſoumettre. Etonne 
d'entendre raiſonner fi tranquille- 
ment quelqu'un qu'il ayoit cru trou- 
ver dans les exces du deſeſpoir , il 
ſe prit d'affection pour moi des ce 
premier moment, & s'accoutuma a 
me voir très- ſouvent. 

Au fort de la diſette ou je me voyoĩs 
de toutes choſes, le gouverneur vint 
che mol, ſuivi d'un ballot de toutes 
mes nippes, avec une bourſe pleine 
d'or. Je n'aurois ſu d'où venoit cet 
utile ſecours, fi je n'avois reconnu la 
bourſe que] avois faite & donne au- 
trefois a M. de Valincourt. C' ᷑toĩt lui 
qui, fans craindre de m'avouer. dans 
un tems ou mes amis n'oſ{oient me con- 
noitre, & qui plus obligè que perſonne 
a garder des meſures par rapport a ſon 
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maitre, alla d'abord demander aux mi» 


niſtres, non-ſeulement de me rendre 
ce ſervice, mais encore lalibertè de 
m'envoyer toutes les ſemaines une 
feuille de papier ouverte, contenant 
pluſieurs demandes ſur les choſes 
dont je pouvois avoir beſoin. Elle 
avoit une grande marge, ſur laquelle, 
ſuivant la permiſſion qu'il m'en ayoit 
obtenue, je repondois par monoſyl- 
labes a chaque article, en preſence 
du gouverneur , qui me Papportoit 
& la lui renvoyoit. Cet heureux ſe- 
cours ne me manqua point, depuis le 
moment qu'il fut accord, juſqu'a 
celui on je fus remiſe en liberté; & 
M. de Valincourt ne ſe rebuta pas 
d' entrer dans les plus petits détails 


de tout ce qui m'etoit nèceſſaire ou 


ſimplement agreable, ſans oublier 
meme ce qui regardoit ma femme 
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de chambre. Il ne negligea pas non 


plus de faire retirer & mettre chez 
lui mes meubles, qui aurojent été 
perdus dans cette maiſon de louage, 
rendue auſh-tot après qu'on nous y 
eut arretes. Des attentions fi ſuivies 
en des choſes fi peu eclatantes , por- 
toient le caractère d'une vraie ami- 
tic, dont le ſoin actif me rendoit 
tout ce que j aurois pu attendre de 
mMoi-meme en pleine liberts. 
Soulagee ainſi des plus grandes 
peines de mon état, jen aurois golite 
le repos, s'il n' eùt ẽtè troublè par une 
funeſte penſce qui m'aſſiegeoit con- 
tinuellement, Quelques jours avant 
que je fuſſe à la baſtille, Pabbe de 
Chaulieu nYavoit conte, à Pocca- 
ſion de tous les gens qu'on y mettoit , 
des hiſtoires effrayantes de ce qui s'y 
paſſoit ; entr' autres, celle d'une 
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femme de condition, à qui autrefois 
on y avoit donne la queſtion, fans 
lui faire ſon procès, & ſi rudement, 
qu'elle en étoit demeuree eſtropièe 
toute ſa vie. II pretendoit que ce 
moyen y Etoit ſouvent employè ſans 
aucune formalite , & que l' execution. 
Sen faiſoit par les valets de la mai- 
ſon. Cette opinion, qu'il m'avoit 
miſe dans Feſprit, avoit de quoi 
m'allarmer; je paſſois pour inſtruite 


du ſecret de L'affaire; jetois ſans 


doute ſuppoſce auſſi foible que les 
femmes ont coutume de Fetre, d'ail- 
leurs un perſonnage peu important. 
II y avoit toute apparence que, fi 


Fon tentoit cette vote, le choix tom- 


beroit ſur moi. Frappee. de cette 
1dee , j'avois un extreme deſir d'en 
eclaircir les fondemens; mais je ne 
ſavois comment m'y prendre. Je ha- 
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ſardai, un jour que j'ctois avec 
notre lieutenant de roi, d'amener 
la converſation ſur pluſieurs choſes 
que j'avois oui dire qui ſe faiſoient 
a la baſtille; il les traita la plupart 
de contes pueriles. Enfin baiſſant le 
ton , comme on fait ordinairement 
quand on eſt embarraſſè, je lui dis 
qu'on pretendoit qu'on y donnoit 
quelquefois la queſtion ſans forme 
de proces. Il ne me repondit rien. 
Nous nqus promenions dans ma 
chambre pendant cet entretien ; il 
fit encore un tour, & s'en alla aſſez 
bruſquement. Je demeurai toute 
eperdue , & plus perſuadce que ja- 
mais du ſiniſtre traitement qu'on me 
deſtinoit. Je crus que notre homme 
en Etoit informe , & que cette con- 
noiſſance lui avoit ferme la bouche, 
ne voulant ni prevariquer dans ſon 
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miniſtère, ni avancer, par la pré- 
voyance, le mal que je devois ſubir. 
Je continuai de me promener X 
grands pas, faiſant ſur ce ſujet de 
profondes reflextons. Je n'avois a 
cœur que de bien faire, & je ne me 
ſouciois, ni de ſouffr ir „ni de mou- 
rir; mais je craignois ce que peut; 
contre les reſolutions les plus fortes, 
Pexces de la douleur, & je n'oſois 
me rẽpondre de moi, dans un cas oli 
je navois pas ma propre experience 
Pour garant Jen appellai d'ëtran- 
geres a mon ſecours. Pourquoi ne 
ferois-je pas, me diſois-je, ce que 
d'autres ont fait? On ſouffre des 
operations affreuſes, pour ſauver ſa 
vie. Que fait la douleur? elle arrache 
des cris, & ne peut vous forcer d' ar- 
ticuler des paroles. Apres cet exa- 
men Je me tranquilliſai, &) 'eſperal 
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de moi, ſoutenue par de puiſſans 
motifs, ce qui n'etoit pas au- deſſus 
des forces de la nature. Je m'ap- 
percus par la ſuite que notre lieu- 
| tenant étoit ſourd d'une oreille : & 
me reſſouvenant que javois adreſle 
mon interrogation de ce mauvais 
cote, je ris de la vaine fra; eur que 
ſon apparente eirconſpection m'avoit 
cauſce, | 
Je ren ètois pas encore delivree , 
lorſque je fus appellee pour Etre 
interrogee par nos commiſſaires. Je 
pris la precaution de mettre un peu 
de rouge que j avois dans ma poche, 
quoique je ne m'en ſerviſſe jamais, 
pour derober, autant qu'il me ſeroit 
poſſible, Valteration de mon viſage 
propre a me deceler. II y avoit deja 
trois ſemaines que j'6tois en priſon, 
quand ces meſſieurs me paricrents 
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Le garde des ſceaux, avec ſon air 
ſevere, me dit de m'aſſeoir, enſuite 
d'dter mon gand. J'tai celui de la 
main gauche, ne ſachant de quoi il 
s'agiſſoit. Il me dit de i'6ter de la 
droite, & de la lever. Je fis tout ce 
qu'il voulut, bien reſolue de ne lui 
dire que ce qui me plairoit. 

Il me demanda en quels lieux & 
de quelle manière j'avois paſie ma 
vie. Je lui dis que j'avois été en 
couvent depuis ma naiſſance, juſ- 
qu'a ce que je fuſſe chez madame 
la ducheſſe du Maine: mon hiſtoire 
fut courte. Enſuite il me dit que 
cette princeſſe avoit une grande con- 
fiance en moi. Je repondis que mon 
| ſexe, & la place que j'occupois 
aupres delle, ne comportoient pas 
cette grande confiance. On me ré- 
pliqua que j'<tois une partie des 


122 MEM OTIRES 


nuits avec madame la ducheſſe du 

Maine; & Pon s'informa a quoi ſe 
paſſoit ce temps- là. Je dis que c- 
toit a faire une lecture pour l'endor- 
mir. M. le Blanc dit qu'il n'etoit 
pas vraiſemblable que cette lecture 


ne füt ſouvent interrompue : Jen 


— 


convins. Et par quels propos, re- 
prit-il? C*etoit ordinairement, lui 
dis- je, ſur le ſujet de la lecture. 
Madame la ducheſſe du Maine, re- 
prit encore M. le Blanc, a Peſprit 
trop vif, pour traiter long- temps 
la meme matière, ſans y en meler 
d'autres. Auſſi faiſoit-elle , repon- 
dis-je; & ſes diſcours etoient fi di- 
vers, qu'il ne me ſeroit pas poſſible 
de m'en ſouvenir. On ajouta : Vous 
etiez ſecretaire de madame la du- 
cheſſe du Maine? Je dis que je wen 
avois jamais portè le titre, ni exerce 
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Ia fonction; qu'a la vérité, je pre- 
nois ſoin de ſes livres, & que je mes 
melois de petites diſcuſſions qui 
avoient rapport a cet emploi. On 


m'ailegua que j'avois ſouvent écrit 


au bibliothecaire de la bibliotheque 
du roi, Je dis que madame la du- 


cheſſe du Maine, dans le temps 


qu'elle faiſoit des écrits ſur ſon af- 
faire des rangs, ayant eu beſoin de 
pluſieurs livres qu'elle faiſoit de- 
mander a la bibliothèque, elle m'a- 
voitchargee de ce ſoin. Apres cela, 
il me fut dit qu'on avoit en main 
beaucoup de lettres que j avois 
Ecrites à un abbè. J hẽſitai quelques 
momens a repondre , ne pouvant me 
remettre ce que c' toit que ces let- 


tres. Enfin, rappellant mon ſou- 
venir, je dis qu*apparemment elles 


Etoient Ecrites à un abbe le Camus, 
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qui avoit offert ſes ſervices a mas 
dame la ducheſſe du Maine, pour 
Ecrire ſur la conteſtation des rangs 3 
que Vincapacite du perſonnage Va- 
voit reduite a naccepter de ſa part 
que des recherches qui avoient rap- 


port à la matiere dont il s'agiſſoit; 
qu'elle lui avoit dit de me les com- 


muniquer, & que cette commiſſion 


avoit fourni, pendant un temps, 


nouvelle occaſion chaque jour a Pab- 
be le Camus de mvecrire , pour m'en- 
voyer ſes remarques ; que madame 
la ducheſſe du Maine, touchee de 
ſes ſoins , tout inutiles qu'ils ètoient, 
m' avoiĩt ordonne de lui temoigner , 
de fois à autre, qu'elle lui en Etoit 
obligee. Les lettres meme , ajoutai- 
je, font foi qu'il n'etoit pas queſtion 
d' autre choſe. On m'objecta qu'il y 
Etoit fait mention de la conſfitution. 
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Je repondis que je ne m'en ſouve- 
nois pas; que je ne m'etois jamais 
occupce de matières que je n'enten- 
dois point, & qui etoient fi peu de 
ma competence. On me dit enſuite 
qu'on avoit trouve un papier dechire 
dans la chambre de madame la du- 
cheſſe du Maine, le jour qu'on l'a- 
voit arretee , & qu'il falloit que ce 
füt moi qui l'ent dechire, Cela n'e- 
toit pas; je l'affirmai. Puis l'on me 
demanda fi elle avoit ſu qu'elle dut 
Etre arretee. Je dis qu'il en avoit 
couru des bruits qui avoient ete juſ- 
qu'a elle; mais qu'il ne m'avoit pas 
paru qu'elle y eut fait grande atten- 
tion. 8 

Je croyois toujours qu'on m' alloiĩt 
dire des choſes plus embarraſlantes, 
& que c' ëtoĩt pour me depayſer qu'on 
nyentretenoit de ces bagatelles: j'y 
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fus trompèe. On ne me dit pour 

lors rien de plus important. 
M. le Blanc ſortit, pour faire 

avertir quelqu'autre priſonnier qu'ils 


vouloient voir. M. d'Argenſon, ſeul 
avec moi, me demanda fort gra- 


cieuſement fi j'ètois bien traitce , 
& me fit voir que c'etoit ſon inten- 
tion; d' od je jugeai que je lui avois 


_ Ete recommandee de bonne part. En 


effet, la marquiſe de Lambert avoit 
temoigne à une perſonne qui avoit 
beaucoup de credit ſur lui, de ſes 
amies a elle, tout Vinteret qu'elle 
prenoit a moi. | 

Je fus afſez contente de la facon 
dont je m'etois tirce de cette pre- 
mière occaſion, ſans paroitre em- 
barraſlee,, ni intimidee, n'ayant dit 
que ce que je voulois dire, & ne 
m'etant preſque pas ecartce du vrai, 


CY 
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dans lequel il me ſemble que l'eſ- 
prit, force a quelque detour, rentre 
auſſi naturellement, que le corps 
gui circule, ratrappe la ligne droite. 
Je crus pouvoir me repondre que je 
foutiendrois bien mon role juſqu au 
bout. Comme il n'y avoit que ma 
conduite qui put dependre de moi, 
& que d'ailleurs je ſavois que les 
princes ſe tirent toujours d' affaire, 
je ceſſai de m'agiter. Je fus pour- 
tant extremement touchèe, quand 
3 appris que madame la ducheſſe du 
Maine etoit renfermee dans la cita- 
delle de Dijon; mais hors quelques 
circonſtances affligeantes que je de- 
couvrois de temps en temps , ma 
vie ẽtoit douce & tranquille:j'y trous | 
vois meme plus de liberté que je 
n'en avois perdu. Il eſt vrai quen 
priſon, Pon ne fait pas fa volonte 57 © 


| 
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mais auſſi l'on n'y fait pas celle d'au- 


trui: c'eſt au moins la moitié de 
gagné. L'eloignement de toutes 


ſortes d'objets y ecarte les deſirs, ou 


Pimpoſſibilite d'en ſatisfaire aucun 
les etouffe des leur naiſſance. Il n'en 
eſt pas de meme dans la ſervitude : 
tout s'y offre & ſe refuſe en meme- 


temps a nos ſouhaits. La encore on 


eſt exempt des aſſujettiſſemens, des 
devoars , des egards de la ſocicte;&, 
3 tout prendre, c'eſt peut-ctre le 
lieu on Pon eſt le plus libre: il me 


ſembla du moins alors que ce para- 


doxe pouvoit ſe ſoutenir par des rai- 
ſons aſſez plauſibles. 


Je ne ſentis point en priſon Ven- 


nui, qu'on y redoute principalement; 


ce ſentiment, fi cen eſt un, & que 
ce ne ſoit pas plutot leur entière 
privation , incompatible avec les 
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troubles & les inquictudes qui s' em- 
parèrent de moi dans les premiers 
temps, ne put d'abord me ſaiſir. Je 
m'en garantis , quand je fus plus 


calme , par les occupations que je 


me fis, & par tous les amuſemens 
qui ſe preſenterent à moi, que Pa- 
vois ſoin de recueillir. Ce n'eſt pas 
Vimportance des choſes qui nous les 
rend precieules; c'eſt le beſoin que 
nous en avons. Je fus etonnee du 
parti que je tirai d'une chatte, que 

javois demandce ſimplement dans 
I'intention de me dElivrer des ſouris 
dont J'ctois perſecutee; cette cnatte 
ctoit pleine; elle fit ſes petits chats, 
& ceux- ci en firent d'autres. Jeus 
le loiſir d'en voir pluſieurs genera- 
tions: cette jolie famille faiſoit des 
jeux & des danſes devant moi, dont 
je me divertiſſois fort bien , quoique 
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je naie jamais aimè aucune ſorte de 
bete. 8 
Je pris auſſi un goùt, qui m'&toit 
tout nouveau, pour le jeu & pour 
Touvrage: toutes ces choſes miſes 3 
leur place, me deélaſſoient des lec- 
tures ſerieuſes dont je faiſois ma 
principale occupation. Cette expé- 
rience m'apprit que ce qui rend les 
divertiſſemens les plus vifs, inſi- 
pides pour les gens dont la vie en eff 
uniquement remplie, c'eſt qu' ils per- 
dent leur veritable fonction, qui eſt 
de repoſer le corps ou Feſprit fatiguc 
du travail. Elle m'a fait penſer auſſi 
que chaque ctat a ſes plaiſirs, meme 
celui de la vieilleſſe & de Pinfir- 
mite. Il n'y en a point qui faſſe naitre 
tant de beſoins; leur ſoulagement a 
plus de delices, que la jouiſſance 
des biens qu'une eſpece de neEceſlitc 
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n'a pas precedce. Cette reflexion eſt 
propre a diminuer la crainte des ſi- 
tuations facheuſes ou l'on peut tom- 
ber. On les enviſage „comme on 
fait Phabitation de la z6ne torride , 
quiſemble inſoutenable, parce qu'on 
ne conſidère que Pexceſfhive chaleur 
qu'il y doit faire, fans ſonger aux 
vents & aux pluies qui la tem perent. 
Il y avoit plus de trois mois que 

j toĩs dans cette paiſible demeure, 
| lorſque, ſur la fin du careme , le 
gouverneur me demanda ſi je voulois 
faire mes päques. Je m'informai gil 
me ſeroit permis d'avoir un confeſ- 
ſeur a mon choix; on me dit que 
non, qu'il falloit ſe contenter du 
chapelain de la maiſon , ou ne ſe 
point confeſſer. Tous les officiers 
m'en etoĩent tellement ſuſpects, que 
je fus tentee 42 remettre ce de voir à 


[ 
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un temps plus opportun. Cependant, 
joignant a la nèceſſitè de le remplir, 
des reflexions ſur Ja mauvaiſe grace 
de gen diſpenſer; craignant meme 
que le regent , qui entroit dans les 
moindres details de notre conduite, 
n'en tirat des inductions facheuſes, 
je me determinai, 3 tout riſque, de 
faire cette confeſſion. Comme j'a- 
vois diverſes choſes a rappeller dans 
aon ſouvenir qui pouvoient ſe con- 
fondre, je demandai au gouverneur 
du papier pour les mettre en ordre 
& ne les pas oublier; 1] me dit qu'il 
ne laiſſoit rien Ecrire chez lui qu'il 
n' en fit la lecture; qu'il me donne- 
roit, à cette condition, ce que je 
lui demandois. Cette méchante plai- 
ſanterie ne ſervit qu'à me convaincre 
de ſon exceſſive defiance, que j'avois 
cprouv<e auparavant, lorſque Payant. 
pris 


DE STAAL. 133 
pric juſqu'a me mettre a genoux de- 
vant lui, d'ecrire lni-meme un billet 
a madame de Grieu', que je dicte- 
rois, pour la tirer de Phorrible in- 
quictude ou elle etoit de mon ſort, 
11 avoit été inflexible a toutes mes 
inſtances , craignant un ſens cache 
ſous les choſes fimples qu'il auroit 
Ecrites de ſa propre main. 

Je m' en fiai donc ama memoire de 
Pexactitude de ma confeſſion. Jamais 
ſoupcon ne fut plus injuſte que celui 
que j avois eu de notre chapelain; je 
trouval en lui le meilleur homme du 
monde, ſimple & compatiſſant; plus 
diſpoſe a plaindre mes malheurs 
qu'à me reprendre de mes fautes. Je 
tus fort aiſe d'avoir rencontrè fi heu- 
reuſement, & ſurmonte la vaine 
frayeur qui vouloit Pemporter ſar 
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un precepte & ſur une bienſeance 
indiſpenſable. 

La bonne foi , inſtparable de mes 
actions, & la volonte que ai toujours 
eue de ne rien faire que le mieux 
qu'il m'eſt poſſible, me rappellerent 
dans cette conjoncture a la devotion ; 


tout le tracas des intrigues politi- 


ques, les paſſions qui s'y melent., & 
la diſſipation du monde, m'avoient 
infiniment diſtraite; ce nouveau ſe- 
cours fixa la tranquillitéè dont je 
jouiſſois deja : auſſi vis. je ſans emo- 
tion bien des choſes uw: auroient dir 
me troubler. 

Le comte de L... ., au grand 
Etonnement de tout le monde, qui 
le regardoit comme un des princi- 
paux chefs de Ventrepriſe , etoit de- 
meure en liberté; je ne doutois pas 
qu'il neut Ete arrete en meme temps 
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que nous, & je demandois ſouvent a 
Rondel , qui ne le connoiſſoit point, 
fielle ne voyoit pas un grand homme 


ſec avec une mentonnière noire , 


qu'il portoit depuis que , pour fruit 
de la guerre, il avoit eu la machoire 
fracaſſèe. Enfin elle le vit arriver 


dans le temps dont je parle, & $'e- 


cria : Ah! yoila Phomme a la men- 


tonniere. J'avois plus traite avec 
lui qu' avec aucun autre; & quoique 


je me fiaſſe aux paroles que nous 


nous Etions donnees, j'aurois mieux 


aime le ſavoir bien loin que fi pres. 


La priſe du comte de L... ſervit 
de moyen pour embarraſſer le mar- 
quis de Pompadour, qu'on vouloit 


abſolument faire parler, & qui, juſ- 


ques-là, $'etoit obſtine a ſe taire. 
On lui produiſit, ſur le pied d'aveux 


faits par le comte , des choſes qu'il 
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wavoit dites qu'a lui, leſquelles 
ſans doute avoient été ou ſimple- 
ment conjecturèes, ou revelces par 
quelques confidens indiſcrets a qu1 
M. de L. . .. pouvoit les avoir dites 
avant que d' tre arrete ; car, depuis 
qu'il le fut, on ne put rien tirer de 
lui. Cependant M. de Pompadour, 
qui n' toit pas ferre a glace, menace 
d'une confrontation avec le comte, 
chance la dans ſes reponſes. Nos mi- 
niſtres le voyant ebranle, dreſserent 
une nouvelle batterie pour l'atter- 
rer. Maiſonrouge, lieutenant de roi, 
Setoit fort attachè a lui. M. le Blanc 
le prit un jour en particulier, & lui 


dit en grande confidence, qu'il s'in- 


téreſſoit a M. de Pompadour, & 
qu'il etoit au deſeſpoir du mauvais 
tour que prenoĩt ſon affaire; qu'on 
alloit lui faire ſon proces , & qu'il 
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auroit la tete tranchee, à moins qu'il 
ne prevint ſon malheur par un ſin- 
cere aveu de tout ce qui se toit paſſe, 
dont on vouloit l'entière declaration 
ecrite de ſa main; que M. le duc 
d' Orlèans auroit beſoin d'une telle 
piece, pour juſtifier ſes demarches , 
& que c'ctoit le ſeul moyen d' empè - 
cher qu'il n'abandonnat a la rigueur 
des loix les perſonnes compriſes dans 
cette affaire. M. le Blanc fit ſentir 
au lieutenant de roi, qu'il ne lui 
confioit des choſes d'un fi profond 
ſecret , qu'afin qu'il tachat d'enga- 
ger le marquis de Pompadour à pren- 
dre le ſeul parti qui pouvoit le ſau- 
ver. Ayant ainſi emu le bon cœur 
de Maiſonrouge, ſans craindre que 
les mouvemens en fuſſent redreſles 
par la fineſſe de ſes lumières, il ſe 
promit le ſuccès d'une negociation 

H 11) 
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ou il avoit ſi bien trompe Vambaſ- 

fadeur. | 
- Lepauvre lieutenant, encore tout 
effraye de ce qu'il venoit d'enten- 
dre, courut chez M. de Pompadour, 
a qui il ne laiſſa rien ignorer de cette 
confidence, dont on s' toit garde de 
lui recommander le ſecret. Le mar- 
quis prit l' pouvante, & ſe reſolut 


à tout ce qu'on vouloit de lui. II fit 
5 9 


une confeſſion generale , ſans rien 
depuiſer , ni omettre. Il fit plus: 
quand on commence pliſſer , on ne 
garrEte quꝰ'au bas de la pente. Il avoit 
Ecrit , que lorſqu'il traitoit de Vaf- 
faire preſente avec madame la du- 
cheſſe du Maine, elle rompoit la 
converſation des que M, le duc du 
Maine paroiſſoit. M. le garde des 
ſceaux, blefle de ce qui tendoit 4 
juſtifier ce prince, dit à M. de Pom- 
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padour , que ce n'<toit point Papo- - 


logie du duc du Maine qu'on lui de- 

mandoit, & qu'il falloit rayer cet 
article. II le raya, & ne fit point 
ſentir a M. d'Argenſon, que c'etoit 
prevariquer dans ſon miniſtere de 
ne pas recevoir également ce qui 
ctoit a charge & a decharge. 


M. le duc d' Orléans, qui avoit 
traite avec tant de rigueur des gens 
fi conſidèrables, & fait un ſi grand 
eclat dans le monde ſur des fonde- 
mens aſſez legers , ne ſongeoit qu'à 
colorer {a conduite aux yeux du 
public, II etoit ravi d'avoir en main 
écrit qu'on avoit arrachẽ au mar- 
quis de Pompadour, & fe flattoit que 
la crainte ou l'ennui lui fourniroit 


de pareilles pièces de chacun de 


nous. II auroit, diſoit - il, donné 
un million de celles que le che va- 


| l 1 
: 
1 
t * 
: 
7 
> 5 
t 1 
. 1 
N 
| | 
AI 
U 8 
N 1 
J ' 
1 


1 
of 
Wl | 
1 


140 MEMOTIRES 


lier de Menil avoit jettees au feu. 
On accorda à M. de Pompadour, 
pour recompenſe de ſa fincerite , non 
la liberté qu'on lui avoit fait eſpe- 
rer, mais le divertiſſement de la pro- 
menade ſur le baſtion , ou on le me- 
noit tous les jours. Peus peu de temps 
apres la meme faveur, ſans Pavoir 
aucunement meritee, On <ctendit 
cette grace a pluſieurs des notres , 
qu'on promenoit bien accompagnes 
ſur les tours du chateau , les uns 
apres les autres. Javois par diſtinc- 
tion la derniere heure pour ma pro- 
menade; & notre lieutenant, qui 
SaffeRtionnoit à moi de plus en plus, 
S$*Etoit reſerve de m'y conduire. Il 
m'annonca le dernier jour d'avril, 
en venant me prendre, que M. le 
Blanc avoit apporté l'ordre de faire 
ceſſer toutes nos promenades le pre- 
mier de mai. 
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La ſingularitè du jour dẽſignè pour 
nous renfermer, apres nous avoir 
fait eſſuyer toutes les intemperies de 
Pair, me ſurprit, & me perſuada 
qu'on avoit voulu nous tourmenter 
à titre de plaiſir. Le lieutenant de 
roi m'expliqua que nos profonds po- 
litiques avoient penſé que, dans un 
temps on tout le monde ſe promène, 
les paſſans, & principalement ceux 
qui $'interefleroient a quelques- uns 
de nous, viendroient les lorgner; 
qu'on pourroit leur faire des ſignes 
& en recevoir d' eux, & que cela 
ſeroit d'une dangereuſe conſequence. 
Helas! monſieur, lui dis- je, on auroĩt 
beau me lorgner de près, comme de 
loin, je n'en verrois rien. Quand 
cet accident m'eſt arrive, il a tou- 
| jours fallu m'en avertir. Eh! on 
| ſeroit ici Payertifleur ? En tenant - 
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ces propos, nous nous acheminions 
vers le jardin du baſtion, ou je dis 
en entrant, comme Phedre: 


Soleil, je te viens voit pour la der- 
niere fois. | 

II arriva peu apres un accident 
qui auroit pu me cauſer plus de cha- 
grin „que je ren eus de cette pri- 
vation. Je vis un beau matin (il y 
avoit alors quatre mois que nous 
etions en priſon) ſortir de notre cha- 
teau trois perſonnes de celles qui 
avolent été priſes en meme temps 
que moi: c'étoit mademoiſelle de 
Montauban , M. de Maleéſieu le fils, 
& M. Barjeton. Le gouverneur, qui 
ſe douta que je m' en ſerois apper- 
cue, ne crut pas m'en devoir faire 
myſttre z & perſuade que je ſerois 
deſeſperee de voir la delivrance des 
autres ſans la mienne, il chercha 
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des raiſons pour me faire prendre 
cet evenement en bonne part. Apres 
m' avoir exhortee A ne me pas affli- 
ger, il me dit que c toit une marque 


qu'on me mettroit en libertẽ. Je re- 


pondis a la premiere partie de ſon 


diſcours, que j'ctois fort eloignee 
de me faire un ſurcroit de peine, de 


la ceſſation du malheur de mes com 


pagnons d' infortune; que c'ctoit 
plutor un ſoulagement de n'avoir 
plus a m'inquieter pour eux. Quant 
a ce qui regardoit ſes pronoſtics, je 
lui fis voir que je ne prenois point 
le change; & qu'il etoit viſible qu'a- 
pres le wiatze qu'on venoit de faire, 
ceux qu'on avoit retenus le ſeroient 
pour long-temss. 

Je ne ſais ſi ce fut pour nous con- 
ſoler de cette aventure, qu'on nous 


rendit la promenade. J'eus une fa- 
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veur particulière dont je fus plus 
touchèe. Notre lieutenant demanda 
à M. le Blanc la permiſſion de me 
donner de Pencre & du papier, ſim- 
plement pour le barbouiller de mes 
idées. II y conſentit, a condition 
que les feuilles ſeroient cotèes, & 
que je les rendroiĩs par compte. Cela 
m' aſſujettit dans le choix des ma- 
tières que j'auroiĩs pu traiter. Jen 
pris une fort grave, pour qu'on n'y 
trouvat rien a redire: ce fut des re- 
flexions morales ſur quelques paſſa- 
ges de PEccleſiafte. Des diſtrattions 
qui me ſurvinrent, m'empecherent 
de continuer cet écrit. 
M. de Maiſonrouge debarrafle , 
par la ſortie de quelques - uns des 
nötres, d'une partie de ſes ſoins, 
les redoubla a monegard. Il prenoit , 
fans &en appercevoir, le plus grand 
attachement 
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attachement que jamais perſonne 
ait eu pour moi. C'eſt le ſeul homme 
dont j'aie cru etre veritablement aĩ - 
mee , quoiqu'il me ſoit arrive , 
comme à toute femme, d'en trou- 
ver pluſieurs qui m'aient marque 
des ſentimens. Celui-ci ne me diſoit 
pas un mot des ſiens; & je crois m'en 
etre appergue long- temps avant lui. 
II etoit tellement occupe de moi, 
qu'il ne parloit d' autre choſe. J'etois 
Pun:que ſujet de ſon entretien avec 
tous les priſonniers à qui il rendoit 
viſite; & il croyoit bonnement que 


c'etoient eux qui ne faiſoient que 


lui parler de moi. Il revenoit me 
voir, tout ravi de Veſtime pretendue 


| gue ie leur avois inſpirce. Cela eſt 


etonnant „me diſoit-il, quel point 
on vous admire, & combien ici tout 


le monde s intéreſſe 3 à vous: on m en 
Tome II. 1 ; ; 
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parle ſans ceſſe, & je ne puis aller 
nulle part, que je n' entende vos louan- 
ges. Cela devint vrai par la ſuite , 
quand on eut remarquè le plaiſir 
extreme qu'il y prenoit. La depen- 
dance a fait naitre la flatterie ; les 
captifs Pemplotent aupres de leurs 
géoliers, comme les ſujets envers 
leurs ſouverains. Le foible de Mai- 
ſonrouge decouvert, les gens ſous 
ſes ordres ſongerent a le gagner par- 
1a : les uns m'envoyoient des rafrai- 
chiſſemens; les autres, des livres 
amuſans; chacun, ſelon ce qu'il avoit 
en main, m'offroit une eſpèce d'hom- 
mage qui paſloit toujours par lui. 
Le chevalier de Menil s' aida d un 
rève qu'il ayoit fait ou feint, pour 
faire a cour à ce maitre. II lui dit 
un jour, ( ceci avoit precede quel- 
qu'une des choſes que j'ai racontèes 
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de ſuite pour ren pas rompre le fil) 
il lui dit donc qu'il avoit reve la nuit 
precedente , qu'on lui avoit fait ſon 
proces, (c'eſt bien un reve de pri- 
ſonnier ) & qu'il avoit Ete condamnẽ 
a demeurer a perpètuitẽ a la baſtille, 
mais en ſociètè avec moi, qui n'en 
devois non plus jamais ſortir; que 
cette circonſtance Payoit conſole de 
ce jugement rigoureux. Cela parut 
à Maiſonrouge flatteur pour moi, de 
la part de quelqu'un qui ne m'avoit 
jamais vue; & l'idèe de me tenir 
toujours ſous fa garde, ne lui deplut 
pas. Il vint aufli-tot me regaler de 
ce recit. Je ne ſais pourquoi j'y fis 
plus d' attention, qu' aux choſes pa- 
reilles qu'il avoit coutume de me 
dire. Quelques jours après, il alla 
voir de Menil , qui avoit pris mé- 
decine; & dans ſa converſation, 
1 
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ayant parle de vers, il lui dit: Vous 
en devriez faire pour divertir votre 
voiſine. Son logement etoit vis-i-vis 
du mien. Eh! comment, lui dit-il? 
je n'ai ni papier, ni plume. Qu'a 
cela ne tienne, lui dit le lieutenant: 
voila un crayon & du papier; Ecri- 
vez, Il ecrivit des vers faits a la 
hate, ſur un chiffon que Maiſon- 
rouge mapporta, charmè de me pro- 
curer ce nouveau divertiſſement; 
& pour le rendre plus complet, il 
me dit: Repondez en meme ſtyle, 
je vous donneraicequ'il vous faudra. 
Ce commencement d'aventure me 
plut extremement ; je ſus le meil- 
leur gre du monde au lieutenant de 
roi de ſa complaiſance. Je repondis 
donc en vers demi - Marotiques , 
comme Etoient ceux que j'avois re- 
cus. A ma reponſe , en ſucceda une 
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autre le lendemain, à laquelle on 
me fit encore répliquer. Maiſon- 
rouge ne voyant rien dans ce badi- 
nage qui put intereſſer ni le rot, ni 
Petat , & s'appercevant que j'y pre- 
mois grand plaiſir, nous exhorta de 


continuer , & nous en fùmes ravis. 


Notre poëſie, toute informe qu'elle 
toit, me genant un peu, j inſinuaĩ 
que la proſe comme plus facile, ſe- 
roit plus agreable. Le lieutenant y 
conſentit , avec la meme bonte 
Came ; & tous les jours il m'appor- 
toit une lettre ouverte , & reportoit 
ma rEponſe. Nous melions de temps 
en temps quelques vers a la proſe : 


— 


le tout ne contenoit que de pures 


badineries. 
Il faut etre ou avoir ete en priſon 
b 5 
pour connoitre le prix d'un pareil 


amuſement, Nos vers étoient des 


1 1h 
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plus mauvais qui ſe faſſent; je les 
mettrai pourtant a la ſuite de ceci, 
avec une partie des lettres , pour 
conſerver tout Phiſtorique de cette 
bizarre aventure. 

Te commerce d'inviſibles deve- 
noit galant de plus en plus; je m'y 
prètois ſans facon & ſans inquietude: 
cependant de Menil etoit fort cu- 
rieux de m'entrevoir; il le marquoit 
de temps en temps dans ſes lettres. 
Je lui ſoutenois que c' toit le fin de 
notre aventure, de ne nous Etre ja- 
mais vus; qu'en perdant cet avan- 
tage, elle deviendroit commune, 
moins piquante, & notre commerce 
plus contraint. Malgre ces ſages 
avis, il redoubloit ſes inſtances au- 
pres du lieutenant , pour obtenir 
une entrevue. Enfin il nous montra 
Puna Pautre, en nous plagantchacun 
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ſur le pas de notre porte. Nous demeu- 
rames aſſez interdits: (peut - etre 
de ce qu'il nous falloit rectproque- 
ment rabattre de nos idées) nous ne 
nous dimes rien; telle etoit la con- 
vention; & un moment après, nous 
diſparùmes. Les lettres qui ſuĩvirent 
cette apparition, ſe reſſentirent du 
tort qu'elle nous avoit fait : je m'en 
appercus. Cela fournit quelques nou- 
velles plaiſanteries : nous avions 
epuiſe tout ce qui ſe pouvoit tirer 
de notre premiere ſituation. 

Les priſonniers ne ſont pas gens 
a ſe rebuter aiſement. Le cheva- 
lier, croyant trouver plus de ref. 
ſource dans un entretien que dans 
cette ſimple entrevue, dit au lieu- 
tenant de roi, que la faveur qu'il 
nous avoit faite Etoit trop legere z 
que ce n toit pas 1a ſe voir; que, 

I iv 


152 MEMO TIRES 

pour faire connoiſſance, il falloit 
ſe parler, & enfin en arracha cette 
dernière condeſcendance. Le lieu- 
tenant l'amena un ſoir chez moi: 
J'etois couchee; & pour ne pas gener 
la converſation, il le laiſſa au chevet 
de mon lit, & ꝰamuſa, à quelques 
pas de-là, à entretenir mademoi- 
ſelle Rondel. Nouvel embarras ſe 
jetta entre nous. Le chevalier, 
comme Tonquin d' Armorique, qui, 
quand il eut trouvè ſa mie, ne ſavoit 
bonnement que lui dire, ne ſut auſſi 
de quoi me parler. Nous tinmes pour- 
tant quelques propos communs ; nous 
n'eumes pas lieu detre plus contens 
Tun de Pautre , en avancant che- 
min, que nous ne Payions été de la 
premiere demarche. Maiſonrouge 
sappercevant que notre converſation 
ne faiſoit que trainer, la vint rele- 
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ver: elle ſe ſoutint un peu mieux 
avec lui. Le tout enſemble fut fi 
court, que veritablement nous n'a- 
vions guère eu que le loiſir de nous 
reconnoitre. 

Nous en demeurimes 1a. Pour- 
lors nous nous ecrivions toujours; 
mais ce paſſe- temps commencoit 2a 
perdre la grace de la nouveaute ; & 
le peu que nous nous étions vus, luĩ 
6toit Paiſance & la familiarite qui 
en faiſoient le principal agrẽment, 
ſans rien mettre encore à la place. 
Pemployai, pour le ſuſpendre, un- 
pretexte qui fe preſenta : je mandai 
au chevalier de Menil que jallois 

me mettre en retraite, pour me pre- 
parer a la fete (c'étoit celle de la 
Pentecôte, que mon retour a la dé- 
votion me donnoit envie de bien 
c<lebrer); & je trouvai que Vecriture 
1 | I v 
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Etoitune grande diſtraction pour des 
reclus. Le tumulte du monde n'en 
donne peut-etre pas tant a ceux qui 
ſont tout au travers. 

Le chevalier de Menil ke les 
raiſons de ma retraite pour bonnes, 
& ne traverſa point mon deſſein, 
ſoit qu'il en reſpe&iat les motifs, ſoit 
qu'il füt à bout d'ecritures ; pour 
moi, qui m'en croyois laſſe, Jen 
ſentis bientot la privation. Le vuide 
qu'elle mettoit à la place d'un amuſe- 
ment que les circonſtances avoient 
rendu aſſez vif, me fit voir que j'y 
tenois bien plus que je ne Vavois 
imagine. Je me ſentis extremement 
piquèe du peu de rẽſiſtance qui avoit 
eEté faite a ma propoſition; & ce ſen- 
timent, diſproportionnè à ſa cauſe, 
m'en fit craindre un plus ſeèrieux. 
Cotte apprehenſion , jointe à mon 
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depit, m'aida a ſoutenir la gageure. 
Le fidele Maiſonrouge me reſtoit 
plus aſſidu, plus attache , & moins 
avance que jamais. 

_ C'eſt le fort d'une ardeur trop fi- 
delle & trop pure, de trouver tou- 
jours des ingrats. Il me fit une eſ- 
pèce de declaration aſſez ingenieuſe 
& point meditee, Madame de Real, 
la plus intime de mes amies, (c'é- 
toit mademoiſelle de Grieu » marice | 
peu avant ma priſon ) le venoit voir 
ſouvent , pour apprendre de mes 
nouvelles. Il me dit un jour, fortant 
d'avec elle, qu'elle lui avoit de- 
mande s'il avoit quelque ſoin de 
moi, & qu'il lui avoit repondu : 
Eh comment n'en aurois-je pas foin, 
madame: tout le monde dit que j en 
ſuis amoureux. Plat a dieu, mon- 
ſieur, rẽpondit- elle! La naivetc de 
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ce ſouhait me fit rire, fans que je 
marquaſſe d' attention au fond de la 
choſe, dont il ne s'expliqua jamais 
plus clairement: mais toute fa con- 
duite en faiſoit preuve. Une atten- 
tion ſans reläche; une complaiſance 
fans bornes; un ſoin perpetuel de 
me (NENAY favs aucun egard pour 
lui-meme ; plus de defir de me con- 
tenter , que de me plaire ; telle- 
ment à moi, qu 'il ſembloit n'ëtre 
plus lui. Je rai vu dans le monde, 
ni meme dans les romans, des ſen- 
timens auſſi parfaits qu'etoient les 
ſiens; ſentimens qui ne fe ſont jamais 
dementis . & d'autant plus admira- 
bles „ qu'ils n'étoient point Vou- 
vrage des raffinemens de Feſprit, 
mais de la fimple narure , qui ſem- 
bloit avoir voulu faire un cœur ol 
i n y elit rien a reprendre. La pro- 
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bite , Phonneur , toutes les vertus 
qui font Phonnete - homme, lui 
etotent egalement naturelles; & ſon 
eſprit, ni delic, ni orne, etoit vé- 
ritablement droit & ſenſe. 

Les fetes qui avoient donnè lieu 
à ma pretendue retraite tant paſ- 
ſees, Jen ſortis. Notre lieutenant, 
pour m'en dedommager, amena le 
lendemain matin le chevalier de 
Menil dans ma chambre; & nous 
primes du the enſemble „ avec un 
certain air de liberté. Il le remit 
dans la ſienne quelques momens 
après: mais le chevalier , en ſor- 
tant de chez moi, laiſſa tomber 
adroitement un billet, La gouver- 
nante Rondel Sen appercut , le 
ramaſſa , &, toute joyeuſe , vint 
me le donner; elle Etoit ravie de 
out ce qui pouvoit me divertir. 
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Jy trouvai ces paroles enigmati- 
ques : | 
B 11 1 E x. 

«Le ſage légiſſateur, qui recon- 
» noit avoir Etabli une loi trop dure, 
v doit en avouer la modification. Le 
» ſujet ſoumis attend cet aveu, avant 
» que de ſe permettre la moindre 
v tranſgreſſion. Savoir fi cette loi 
» demeurera Eteinte pour toujours, 
v ou fi ce ne ſera que pour un temps: 
v en ce dernier cas, la tranquillite 
v du peuple ne ſouffre point de ſuſ- 
» penſion v. 

Cette continuation de notre aven- 
ture, ſous une nouvelle forme, me 
plut , & m'entraina dans une de- 
marche plus 1mportante que celle 
qui Vayoit precedee, Je repondis 4 
ce billet, je ne me ſouviens plus 
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en quels termes; mais cela youloit 
dire: Parlez, on vous ecoute. Et 
cette reponſe fut rendue furtive- 
ment. Menil, encourage par le con- 
ſentement que je paroiſlois donner 
a ſes deſſeins , les pouſſa plus loin 
il haſarda de s'introduire dans ma 
chambre ſans conduteur. 
L'appartement du lieutenant Etoit 
au-deſſus du mien, od il entroit à 
toute heure; & pour plus de facilite, 
il laiſſoit la clef a ma porte. Menil 
ayant, de force & d'adreſſe, ouvert 
la ſienne, il ne lui fut pas difficile 
d'entrer chez moi; il prit Vheure 
on le lieutenant de roi alloit ſouper 
au gouvernement: c*<toit un corps 
de logis ſepare du notre par deux 
cours, ol le gouverneur demeuroit. 
A cette vue inopinee ,je fus frap- 
pee du plus grand etonnement : la 
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crainte, Pinquietude melées à la 
joie de ce que haſardoit, pour me 
voir, quelqu'un qui commencoit a 
me plaire, mirent une extreme con- 
fuſion dans mes ſentimens : le plus 
agreable prit le deſſus, Ecarta les 
autres, & Jecoutai ce qu'on vouloit 
m' apprendre; c*etoit la découverte 
d'un attachement ſerieux , voilé 
juſqu'alors ſous les badinages qui 
avoient pu paſſer juſqu'a moi. Pour 
donner quelque fondement 3 ces 
grands ſentimens , dont je voulois 
douter, on alleguoit une ancienne 
eſtime que ma reputation avoit fait 
naitre. Tout ce qui tend & nous per- 
ſuader de notre propre mérite, paroit 
du moins vraiſemblable: je n'exa- 
minai pas ceci à la rigueur. Dif- 
poſee à croire que le chevalier de 
Menil me jugeoit digne d' etre aimce, 
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& m'aimoit, je me laiſſai aller à 
cette perſuaſion. Toute occupee de 
\ ce qu'il me diſoit, a peine pris-je 
garde à mes rEponſes; ſongeant moins 
à lui cacher, ou à lui montrer mes 
ſentimens, qu'à me convaincre des 
ſiens. | 
Le pays que nous habitions , 
abrege beaucoup les formalites, Par- 
tout ailleurs Jeuſle ete long - temps 
ſans vouloir ccouter, plus long- temps 
encore à repondre ; mais dans un 
lieu ou, parvenus a ſe voir, on ne 
ſait pas fi l'on ſe reverra jamais, on 
dit en une heure ce que, hors de- Ià, 
on n'eut pas dit peut-etre dans le 
cours des annees ; & non-ſeulement 
on y parle , mais on y penſe tout au- 
trement qu'on ne feroit ailleurs. 
Cette converſation fi remplie ne 
: fut pourtant pas longue, Nous tions 
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avertis de Ventree de nos maitres 
dans la cour du chateau , par un 
coup de pique que donnoit la ſenti- 
nelle: il fut le ſignal pour nous ſè- 
parer. Le lieutenant de roi vint, 
comme à ſon ordinaire, me donner 
le bon ſoir en rentrant chez lui, & 
fermer bien & duement mes portes, 
dont les clefs, ainſi que toutes les 
autres, reſtoient la nuit dans fa 
chambre. Comme il n'etoit en au- 
cune defiance, il ne remarqua pas 
Pair occupè que j avois, ou Tattribua 
à la cauſe genérale. | 
Quand] je me vis ſeule, j je me li- 
vrai a des reflexions ſans fin ſur ce 
qui venoit de ſe paſſer : je reſſaſſai 
toute la converſation , peſai chaque 
mot, interpretai les mines & les 
airs, commentai les ſens ſuſpendus; 
& je tirai du tout des conſequences 
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a perte de vue. Arrivee au point où 
Jes objets ſe troublent & ſe confon- 
dent par leur cloignement & leur 
multiplicite , je revenois ſur mes 
pas; & je trouvois , dans la biſar- 
rerie de notre connoiſſance, dans ſes 
ſuites ſingulières, tous les preſages 
d'un engagement qui pouvoit aller 
Join. Je n'en voulois pas prendre 
dont je puſſe me repentir; & malgrè 
le penchant qui deja m'entrainoit, 
aidee de Pavantage du lieu, je pris 
la r#ſolution de rompre ce com- 
merce devenu dangereux. 
Jeècrivis, dans cet eſprit, une 
lettre au chevalier de Menil, ou je 
lui marquois que je m'etois pretee 
volontiers à tout ce qui ne m' avoit 
paru qu'une pure badinerie; mais 
qu*apres s etre explique ſur un autre 
ton avec moi, je ne pouvois plus 
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avoir de relation avec lui, ſans de- 
mentir la conduite de toute ma vie, 
& les principes ſur leſquels je Payois 
etablie ; que je ne voulois pas ajou- 
ter aux malheurs où la fortune m'a- 
voit enveloppee , ceux ol Pimpru- 
dence pourroit me preciptiter , d'au- 
tant plus ſenſibles que le reproche 
m*en appartiendroit uniquement. 

IL n'y avoit peut- Etre pas un mot 
de ce que je dis-13 dans ma lettre; 
mais cen Etoit à peu pres le ſens, 
Elle donnoit un conge abſolu , de 
maniere pourtant a ne le point faire 
accepter : auſh ne le fut- il pas, 
Feus une reponſe toute pleine de ré- 
ſolution de ſurmonter la mienne. 
Menil ne gen tint pas à Vecriture 
11 revint comme il avoit fait la veille. 
Je voulus le renvoyer; il s'obſtina a 
reſter, employa toutes les proteſta- 
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tions d'un attachement ſans bornes 


& ſans fin, tel que je ne pourrois 
jamais le déſapprouver, ni me re- 
pentir d'y rèpondre. J'inſiſtai tou- 
jours ſur la ferme reſolution de ne 
me jamais embarquer dans un com- 
merce dangereux: je dis que, plus 
il vouloit me perſuader de la verite 
de ſes ſentimens , plus il m'appre- 
noit a les craindre, & me contrai- 
gnoit a ne les pas ecouter : tout ce 
qui ſe peut dire ſans changer de ton, 
fut dit de part & dautre , quoiqu'en 
abrege. Je finis en priant tres-ſc- 
rieuſement M. de Menil de ne plus 
tenter de me voir, & de renoncer 

2 toute relation directe avec moi, 
ne voulant point courir les riſques 
que notre ſituation ajouteroit aux 
dangers propres de ces ſortes de 
liaiſons. 
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Il me quitta avec toutes les ap- 
parences d'une extreme douleur , 
ſoumiſe neanmoins à mon expreſſe 
volont2, Jetois fort contente d'une 
fi belle defenſe de ma part, qui ne 
Laiſſoit pas de me coùter beaucoup: je 
perdois Pamuſement de ma ſolitude , 
& toutes les reſſources que me pre- 
ſentoient des ſentimens propres 2 
m'occuper. II n'y avoit plus moyen 
de revenir à ce commerce frivole, 
depourvu alors de toutes ſes graces , 
& d'ailleurs epuiſe. Mais Menil ne 
fut pas fi facile a conduire que je Va« 
vols penſe, 1 

Il nvecrivit qu'il ne pouvoit ſou- 
tenir le parti que je Payois force de 
prendre; qu'il avoit fait mille re- 
flexions, & trouve des moyens d'a'- 
ſurer ſon repos, ſans troubler le 
mien; qu'il me demandoit , pour 
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toute grace, qu'il pit me voir & 
me communiquer ſes deſſeins; qu'il 
ſe flattoit que jen ſerois contente ; 
& queenfin, quelle que fut,apres cet 
entretien , ma deciſion, il $'y ſou- 
mettroit ſans reſerve. 

J'entrevis ce que Menil me vou- 
loit dire; je crus qu'il falloit Pen- 
tendre : de plus, j'avois grande en- 
vie de le revoir. Je conſentis donc 
a cette nouvelle entrevue. Il vint : 
Jelerecus d'un air aſſez triſte & un 
peu embarraſſe, Eh bien! monfieur , 
lui dis-je, que voulez- vous me dire 
encore? Il demeura quelque temps 
ſans repondre , comme pour mettre 
de Pordre dans des penſces confuſes. 
Enfin prenant la parole : Vous avez 
pu croire, dit-il , tant que je nat 
fait que vous debiter des fariboles , 
que je ne ſongeois qua charmer 


3 


168 MEMOIRE S 


Pennui de ma ſolitude: il eſt pour- 
tant vrai que des-lors je penſois a 
former avec vous une liaiſon qui 
pur devenir plus intime. Vous avez 
, du remarquer dans la multitude de 
mes queſtions, un extreme deſir de 
demeler votre caractère, vos goùts, 
vos ſentimens, & de parvenir de 
plus en plus a vous connoitre au tra- 
vers de tout ce qui vous deroboit à 
mes regards. Notre ami, ajouta-t-1] , 
vous a contè un reve dont je lui fis 
part; je Lavois fait tout é&veillé: 
C£toit le produit des réflexions que 
je faiſois ſans ceſſe ſur Pheureux ſort 
de quelqu'un qui paſleroit fa vie; 
en quelque lieu que ce fut, avec 
une perſonne telle que vous. Si, 
lorſque je ne vous connoiſſois que 
par le temoignage d' autrui, j'ai pu 
penſer de la ſorte; juge: ce qu'une 
connoiflance 
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connoiſſance plus directe de tout ce 
qui ſe trouve en vous, a du ajouter 
a l'idèe que je m'ëtois faite du bor- 
heur d'en devenir inſeparable, C'eſt 
donc cette parfaite felicite que je 
ſonge a mè'aſſurer, fi mes vœux vous 
fontagreables. Vous vous etes allar- 
mee mal-a-propcs de Poftre' que je 
vous en ai faite. Je ne Peuſle pas 
hafardee, ſi mes intentions avoient 
ete moins dignes de vous. Je rai 
pas cru cependant, continua-t-il, 
qu'elles duſſent paroitre dans mes 
premiers diſcours. II m'a ſemble 
convenable de connoitre les ſenti- 
mens que je pouvois vous inſpirer, 


avant que de vous montrer toute Pe- 


tendue des miens; & je ne m'en 
ſerois pas encore explique , fi j a- 
vois pu ſupporter cette privation 
de tout commerce avec vous „A la- 
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quelle je me voyois fi n 
condamnè. 

Favois ecoute avec etonnement 
& ſans interruption , ce long diſ- 
cours du chevalier de Menil. Je lui 
dis, lorſqu'il ceſſa de parler, que je 
ne pouvois qu'etre ſenſiblement tou- 
chee de ce qu'il penſoit pour moi, 
ni mieux le reconnoitre qu' en n'y 
adhèrant pas; que je devois lui ap- 
prendre, $11 Fignoroit , combien 
mon état en tout ſens etoit diſpro- 
portionnè au ſien; que je n'avois ni 
nom, ni bien, & ne poſſedotis pour 
tout avantage qu'un titre humiliant 
& ineffacable; que $11 etoit au fait 
de ma miſerable fortune, jy devois 
porter toute ſon attention, & lui 
faire enviſager le bläme qu'il en- 
courroit, dont je ne voulois etre 
nĩ la cauſe, ni Poccaſfion, Il me dit 
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qu'il connoiſſoĩt parfaitement Vetat 
de ma fortune, & navoit de peine 
a cet Egard que de ne m'en pouvoir 
offrir une meilleure que la ſienne; 
que l' opinion du monde ne Pembar- 
_ raſloit pas da vantage; qu'il etoit sùr 
de Papprobation des gens raiſonna- 
bles, & ne croyoit pas qu'on ditt ſacri- 
fier ſon bonheur au jugement pervers 
de la multitude inſenſée; qu'il ne 
me declaroit point ſes vues ſans les 
avoir bien examines, & ſans s'etre 
entièrement affermi dans la reſolu- 
tion qu'il avoit priſe ; que je ne de- 
vois pas craindre qu'elle pit chan- 
ger, puiſqu'elle avoit devance la 
paſſion qui $<toit jointe à la par- 
faite eſtime qu'il avoit pour moi; 
que cette paſſion le rendroit infini- 
ment malheureux, fi je ne conſen- 
tois pas à le voir autant qu'il ſeroit 
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poſſible, juſqu'à ce que, degage de 
ſes chaines, il put executer ſes deſ- 
ſbins v n et | 

Je le conjurai de faire de nouvelles 
reflexions ſur des choſes fi impor- 
tantes & ſi remplies d'inconveniens; 
& je lui dis que, fi apres y avoir 
ſuffiſamment penſe, il perſiſtoit a 
vouloir s'attacher pour jamais à moi, 
je me croirois permis de vivre avec 
lui, autant que notre ſituation le 
comportoit, perſuadèe qu'il conſer- 
veroit tous les egards dus à l'eſtime 
qu'il me temoignoit. Il me jura que 
ſon reſpect & ſa ſoumiſſion ſerotent 
toujours le principal temoignage de 
Pattachement qui le deybuoit a moi 
pour toute ſa vie. Ces conventions 
faites, nous nous ſeparimes: Je de- 
meurai le cœur & Pame fi remplis, 
qu'il n'y avoit d'actions ni dans l'un 
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ni dans L'autre; je ne pouvois pen- 


ſer,, ni mème ſentir que confuſé- 


ment. Ce cahos enfin ſe debrouilla; 


je demelai que j etois vivement tou- 
.chce des ſentimens qu'on venoit de 
me montrer. Je vis un liberateur qui 
venoit briſer les chaines de ma ſer- 
vitude, m'affranchir de cette capti- 
'vite plus contraire a ma facon d' etre 
que celle que je ſubiſſois alors, & 
| combler mon bonheur, en Mociant 
ma vie a la ſienne. 


Ce neſt qua titre de n 


bien, que les abjets ont droit de nous 
paſſionner: ils ne s'emparent de 


toute notre ame, qu'en s'offrant a 
nous ſous cet aſpect. Je crus Vayoir 


trouve , ce bien par excellence que 


nos deſirs pourſuiyent ſans ceſſe, & 


n'attrapent jamais. Je ne ſavois pas 


alors qu'il wexiſte point dans le 
K iij 
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monde; je penſai qu'il devoit reff- 
der dans une union conſtante & bien 
aſſortie. Seduite par cette flatteuſe 
illuſion, je me laiſſai ſurprendre par 
une paſſion plus vive que celle que 
Javois inſpirée. Je ne mis nul ob- 
flacle A ſes progrès; & loin de m'en 
"allarmer , Yen faiſots la meſure du 
bonheur que je me promettois, II 
Faudroit partir du point od j'ètois, 
raſſembler les diverſes circonſtan- 
ces de ma ſituation actuelle & pre- 
cedente „ pour conce voir comment 
Je laiſſal prendre tant d' empire ſur 
moi à des ſentimens qu'il ſemble 
you je devois aiſement maitriſer. 
Le lendemain de cette converſa- 
tion, je recus une lettre du che va- 
Her de Menil , plus remplie que ja- 
mais de tout eb qui pbuvoĩt me tou 
cher & me raſſurer . Nous nous vimes, 
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comme par haſard, chez le lieute- 
nant de roi qui étoit incommodè. 
Nous lui avions fait demander ſepa- 
rement la permiſſion de Paller voir, 
& la grace de nous faire conduire 
chez lui. Menil y alla le premier: 
je fis enſuite propoſer ma viſite; elle 
fut auſſi-t6t acceptce. 

Maiſonrouge, qui ne ſoupconnoit 
rien de notre intelligence , fut ravi 
de cette rencontre. Elle me cauſa 
une joie fi ſenſible, que le moment 
en eft reſte dans mon ſouvenir , 
comme un des plus agreables de ma 
vie, Le ſecret de notre liaiſon, de- 
robe au temoin intèreſſè qui en avoit 
forme les premiers nœuds, ajoutoit 
encore je ne ſais quoi de piquant 
aux charmes que nous goütämes a 
nous voir. II dura peu; car rien ne 
dure, ſur-tout en ce pays- la: Lin- 
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quictude n'y laiſſe prendre conſiſ- 
tance à aucune choſe. Nous trou- 
vames moyen de nous revoir les jours 
ſuivans. Les intentions, les proteſ- 
tations me furent rèitérées; je les 
agreal & laiſſai voir mes ſentimens, 
dont on me temoigna une entière ſa- 
tisfaction: je n'en avois pas moins à 
ne les plus cacher. Nous convinmes 
de nous voir autant que nous le pour- 
rions ſans imprudence, & de nous 
ecrire auſſi ſouvent qu'il nous $ ſeroit 
poſſible. 

La chere Rondel nous akon, * 
miniſtere , pour donner & recevoir 
nos lettres, obſerver les momens 
propres à nous voir „& nous garantir 
des ſurpriſes. Elle avoit aſſez bonne 
opinion de moi, pour eroire que je 
ne formois une telle liaiſon qu'a bon 

titre, & nes'y ſeroit pas pretee, ſi, 
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par ce que je lui laiſſai entrevoir, 


elle n'avoit eu tout lieu den 1 juger 
fa vorablement. 
Loe chevalier de Menil- avoit vu', 


auſh - bien que moi, que Maiſon- 
rouge m'aimoit avec paſſion. Nous 
ſentions combien il etoit important 
de lui cacher notre correſpondance, 
qu'il ne gouyernoit plus. Les lettres 
plus interefſantes que nous nous Ecri- 
vions, nous ayoientdegoiites de celles 
qui paſſoient par ſes mains. Il re- 
mar qua notre negligence à cet Egard, 


& nren fit des reproches. J'en ecri- 


vis encore quelques: unes pour Ecar- 


ter ſes ſoupgons , & coloxer la ceſ- 


ſation apparente de nos ècritures. 


Ce genre de lettres, devenu in- 
ſoutenable, tomba tout - à - fait. 


Nous nous ècrivions, & nous attra- 


Pions des momens de converſation. 
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Jen rapporterai une que Je nai pu 
oublier, dans laquelle, temoignant 
à M. de Menil mille craintes, mille 
inquiétudes de m'Etre livree à mes 
ſentimens ſur des apparences peut- 
Etre incertaines, il m'offrit d'ap- 
puyer, d'un engagement par Ecrit, 
Jes aſſurances qu'il m'avoit donnees 
de ſes intentions. Helas ! lui dis- je, 
A quoi cela ſeroit-il bon? Si vous 
conſervez votre attachement pour 
-mo1, vous ſuivrez les reſolutions 
qu'il vous a fait prendre: fi vous 
veniez à le perdre, voudrois -je 


oppoſer vos paroles à vos ſenti- 


mens, & vivre avec vous ſans 
que vous 9 & plein gre tout 
A moi? 7 

Je croyois, en Stari de la ſorte, 
ſuppoſer Pimpoſlible. La conve- 
mance entre nous me ſembloit fi par- 
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faite , qu'elle me rappella Pidee de 
ces ames eres doubles, qui ſe cher- 
chent toujours, ſe retrouvent rare- 
ment, & dont l'heureuſe rencontre 


fait la ſupreme félicité. Je lui fis 


part de cette penſèe, qu'il adopta 
comme le veritable caractère de no- 
tre liaiſon. Je faiſois alors Leſſai 
d'un bonheur qui m'etoit inconnu. 


Pavois auparavant aim&, fans Etre 
aimee ; ou Pon m'avoit aimee , fans: 
me plaire. Je n'avois pas encore 
Eprouve le charme d'un attachement 
reciproque, qui me paroiſſoit deyoir 


etre inalterable. Le caractère du 


che valier de Menil , fa rẽputation, 


ſa conduite mefurce, ſon age deja 


aſlez eloigne de celui od Von sen- 


gage fans ſavoir ce qu'on veut ni ce 
qu'on fait, me repondolent de fa 
conſtance & de la fidelite de ſes pa- 
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roles. Je n'avois d'inquietudes que 
celles qui naiſſoient ſous nos pas, 
dans un terrein ſi propre à les pro- 
duire, & à leur donner un continuel 
accroiſſement. Nous en avions de 
cette eſpece a chaque inſtant ; le 
moindre bruit nous menacoit d'cye- 
nemens redoutables ; Pair un peu 
plus ſombre d'un maitre jaloux, (car 
il le devenoit , ſans ſavoir combien 
il le devoit-Etre) nous preſageoit 
tout ce qu'il y a de plus funeſte. 
 Parrangement que nous avions 
pris, de nous voir, avoit perſiſte juſ- 
qu'à ce qu'on transferat le duc de 
Richelieu d'une tour, ou d'abord 
on Payoit mis, dans un appartement 
au- deſſus de celui du chevalier de 
Menil. La proximité d'un homme 
ſi alerte, obligea de prendre de plus 
grandes precautions, Le lieutenant 
de 
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de roi crut devoir mieux ſerrer les 


clefs qu'il avoit coutume de laiſſer 
à ma porte, devant laquelle les ha- 


bitans du quartier paſloient pour 
aller à leur promenade. Quoiqu'ils 
fuſſent toujours bien accompagnes , 


on ne youloit pas laiſſer ſous leurs 


yeux cet objet de ſcandale. 
Le lecteur (ſi jamais lecteur y a 


de ce manuſcrit) aimeroit mieux 


ſavoir pourquoi le duc de Richelieu 
fut mis à la baſtille, & le detail de 
ſon affaire, que les minuties qui me 
regardent; mais je n*en fus pas aſſez 
inſtruite pour en rendre compte. Je 
ſais ſeulement que, comme nous & 
ſans notre participation, il avoit 
pris des liaiſons avec l' Eſpagne; & 
que, malgrè les traitemens les plus 
durs, les interrogatoires longs & 
frequens qu'il ſubit, & toutes les 
Tome Ll, L 
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adreſſes qu'on employa pour le ſur- 
prendre, juſqu'à des lettres contre- 
faites de la part d'une princeſſe qui 
&intereſloit a lui, on ne put ſe ren- 
dre maitre de ſon ſecret; & qu'en- 
fin, par des intrigues de cour olt 
l'amour eut beaucoup de part, il 
obtint ſon élargiſſement, & en at- 
tendant de grands adouciſſemens à 
fa captivite. £9 

Ce logement plus commode qui 
lui fut donné, & la liberté d'en ſor- 


tir pour ſe promener, amenerent 


la reforme qui nous deſola. Elle 
s' obſervoit lorſque les miniſtres de- 
volent paroitre; mais ce n' toit 
qu'un jour en paſſant; & ce jour 
meme nous etoit bien difficile a paſ- 
ſer. II n'y a point d' habitude qui ſe 
contracte ſi aiſement que celle de 


voir quelqu'un qu'on aĩme; ni rien 
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qui devienne fi neceſſaire, pour peu 
qu'on en ait habitude. Je commen- 
cai donc a eprouver les traverſes 
qui ſuivent les paſſions, & en ren- 
dent Pexercice fi penible, Jen avois 
deja eu quelqu' une par les fantaiſies 
de Menil, qui, contre toute raiſon, 
ſe fächoit de temps en temps des 
complaiſances que je ne pouvois 
me diſpenſer d'avoir pour notre lieu- 
tenant. J'en retranchois pourtant 
tout ce qui m'ctoit poſſible: je lui 
avois revoquè la permiſſion de venir 
chez moi le ſoir après ſon ſouper, 
ſous pretexte que je voulois dormir 
de meilleure heure. II ne réſiſtoĩt a 
rien de ce que je voulois; encore 
falloit - il de mon cote ceder quel - 
quefois à ce qu'il ſouhaitoit. 

Vn jour qu'il m'avoit apporte ſa 
chaſſe, & ſoupoitayec moi, Menil, 
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quiavoitle ſecret d'ouvrir fa porte, 
vint écouter à la mienne, II pre- 
tendit que j'avois été fort gaie, & 
que javois parle de lui avec une le- 
gerete offenſante. Mais ce qui lui 
deplut encore davantage, c'eſt qu'en 
ſortant de table, comme il faiſoit 
extremement chaud, nous nous mi- 
mes a la fenetre. Le lieutenant me 
propoſa de chanter : je commenga1 
une ſcene de Vopera d'Iphigente. 
Le duc de Richelieu, auſh a ſa fe- 
neètre, chanta ce qu'Oreſte repond 
dans cette ſcene, convenable a notre 
ſituation. Maiſonrouge , qui penſa 
que cela m'amuſoit, & qui peut- 
etre vouloit faire diverſion , nous 
laiſla achever toute la ſcene. Elle 
ne divertit nullement le chevalier 
de Menil. Le lendemain il me fit 
des queſtions dans ſes lettres ſur la 
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conyerſation du ſouper , que je ne 
favois pas qu'il elit Ecoutee. Je ne 
me ſouvenois plus qu'il y evit été 
fait mention de lui; & je ne lui en 
dis rien. Cela lui parut un myſtère, 
dont il fut ſi outrement fache , qu'il 
vouloit que je me brouillaſſe avec 
Maiſonrouge. Cependant je lui fis 
ſi bien comprendre les grands incon- 
veniens qui en naitroient, qu *1] s'ap- 
paiſa. 

Nous ne fumes pas long - temps 
fans trouver moyen de nous rappro- 
cher. La reforme ſe relicha, comme 
elle ſe relache toujours. Nous repri- 
mes à peu pres notre train de vie 
ordinaire. Cette petite abſence, 
adoucie par de frequentes lettres, 
ne ſervit qu'à donner plus de prix 
3 la ſatisfaction de nous revoir. Nous 
en jouimes quelques jours aſſez pats 
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ſiblement. L'humeur ſombre du 
Lieutenant nous per ſuada qu' is' en 
doutoit, & fermoit les yeux. Cette 
opinion nous rendit moins circonſ- 
pects. Apres avoir ete imprudens, 
nous devinmes temeraires. Nous 
prolongions nos entretiens ; & nous 
fumes pluſieurs fois en danger d'etre 
ſurpris. Enfin un ſoir , Menil vou- 
lant ſe retirer crainte d'accident, 
je le retins indiſcretement. Un mo- 
ment apres , & plutot qu'a Pordi- 
naire, les porte - clefs, qui avoient 
depuis quelque temps des ſoupcons 
contre nous, vinrent donner le der- 
nier tour de main à nos portes, & 
emporterent nos clefs, avec toutes 
les autres, chez le lieutenant de roi. 

Je ne ſaurois repreſenter le ſaiſiſ- 
ſement on je fus, quand j'entendis 
qu'on nous enfermoit, Quel parti 
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prendre dans une conjoncture fi fa- 
cheuſe ? Tout ce que je voyois net- 
tement, c'eſt qu'il ne falloit pas que 
le chevalier de Menil demeurat en- 
ferme dans ma chambre. Qu'il eut 
ete chez moi dans la journce , ce 
n'ctoit que PinfraQtion d'une loi ou 
coutume locale; mais qu'il y paſſat 
la nuit, c*etoit un ſcandale par tout 
pays. Eh! comment Ven faire ſor- 
tir? Les portes Etoient barricadees 
de fagon à ne pouvoir rien tenter 
de ce cote-la; les fenè tres n'etotent 
pas plus acceſſibles: il ne me reſtoit 
d'autres reſſources qu'en la miſeri- 
corde du pauvre Maiſonrouge, griẽ- 
vement offenſe. dans Poccaſion prè- 
ſente. Enfin je m'armai de tout le 
courage que requeroitune nëceſſitẽ ſi 
preſſante; & Jattendis a ma fenetre 
ſon retour de chez le gouverneur oli 
il ſoupoit, Liv 
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Auſſi-tõt qu'il entra dans la cour, 
je Pappellai, & lui dis que je le 
priois de venir me donner le bon 
ſoir. Il courut chez lui rechercher 
ma clef, & vint chez moi tranſporte 
de joie de cette faveur inaccoutu- 
mee. Je m'avancai vers lui: ſon ri- 
val, un peu à Vecart, ne s'offrit 
pas d'abord à ſa vue. Je lui dis 
avec Pair du monde le plus embar- 
raſle : Vous avez appris a mon voi- 
fin le chemin de mon appartement; 
11 Va pris indiſcretement ſans vous: 
on eſt venu nous enfermer; vous ne 
voudriez pas le laiſſer ici; delivrez- 
m' en, je vous conjure. Au premier 
mot que je profèrai, il appercut le 
chevalier de Menil, & changea de 
viſage. Lair gai qu'il avoit en en- 
trant, prit tout-à-coup la teinture 
la plus ſombre, & il nous dit d'un 


DE STAALs 139 


ton fort ſec : Que c*ttoit le jetter 
dans un grand embarras; qu'il ne 
pouvolt aller chercher les clefs de 
la chambre de M. Menil , redeſcen- 
dre & Vouvrir , ſans que ſes gens & 
ceux de la maiſonsen appercuſlent , 
& ne formaſſent des ſoupgons auſſi 
delavantageux pour lui que pour 
moi. Je convins qu'il avoit raiſon 
de ſe plaindre de notre imprudence; 
J avouali mon tort ; je promis de n'y 
plus retomber : j'implorai ſon ami- 
tie, comme mon unique reſſource. 
Il me quitta fans rien dire de plus; 
fut chercher les clefs, vint repren- 
dre Menil , plus deconcerte qu'au- 
cun de nous, le renferma chez lui, 
& ne rentra point chez mot. 

Cette expedition faite , je me 
trouvai fort ſoulagee , quoiqu'tl me 
reſtat de grands ſujets de peine. La 

Ly 
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juſte indignation d'un homme à qui 
J avois tant d'obligations , que j'ex- 
poſois, pour ſuivre mes fantaiſies, 
au reproche de trahir ſon miniſtere 
par de honteuſes complaiſances; mes 
ſupercheries envers quelqu'un qui 
s*ctoit livre a moi ſans reſerve: 

Improbe Amor , | quid non mortalia 
pedora cogis ? | 

enfin ce cruel tyran gemiſloit lui- 
meme au fond de mon cœur de ma 
ſeparation d'avec l'objet qu'il m'a- 
volt rendu ſi cher. 

Je ne pouvois douter que le lieu- 
tenant, intcreſle a ma garde par 
Phonneur & par la jalouſie, n'y veil- 
lat d'aſſez pres pour rendre inutile 
tout ce que nous aurions pu tenter. 
Ce mauvais ſucces nvavoit enticre- 
ment degouitee des pas haſardeux: 
je me bornat au commerce de lettres, 
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qui etoit facile, & devint plus fre- 
quent. 

Maiſonrouge me vit comme a Por- 
dinaire, & ne me parla point de ce 
qui $*etoit paſſe, Il me trouva triſte, 
& ne m'en demanda pas la cauſe , 
qu'il ne favoit que trop. J'avois 
quelquefois Pinjuſtice de le hair, 
& peut - Etre $'en appercevoit- il, 
ſans que cela changeit rien a fa con- 
duite , remplie de ſoins pour mon 
ſervice , & de prevenance pour tout 
ce que je pouvois ſouhaĩter. Il me 
procura des nouvelles de madame de 
Grieu, & des autres pe rſonnes qui 
m'etotent chères, & me donnoit 
toutes les petites libertes compati- 
| bles avec ſon devoir & les bien- 
ſeances. Dans les momens ou la rai- 
ſon me revenoit , elle me ramenoit 
a lui, toujours accompagnee du ſens 
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timent de reconnoiſſance que je lui 
devois. | | 
Cependant Menil , qui ne met- 
toit pas au jeu tant que moi, cher- 
choit ſans reliche les moyens de re- 
nouer la partie. Il gagna par argent, 
par promeſſes, je ne ſais comment, 
un des porte-clefs : ce ſont les gens 
qui ſervent les priſonniers, leur 
Portent a manger & toutes les cho- 
ſes dont ils ont beſoin ; les clefs des 
chambres ſont entre leurs mains le 
long du jour. Celui-ci donc, en 
fortant de la mienne, ne fit que 
ſemblant de la fermer, & Menil y 
entra pendant que le lieutenant di- 
noit chez le gouverneur. Je fus ef- 
frayte de le voir ; je voulus le ren- 
voyer, Il me raſſura, me dit que 
les moyens qu'il avoit pris Etolent 
fans aucun riſque. Je le crus, parce 
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que j'avois fort envie de le croire. 
La joie de le revoir fit diſparoitre 
les ſages réflexions qui m'interdi- 
ſoient des entrevues fi pèrilleuſes. 
Celle-ci fut des plus courtes , & 
nous ne les reiterames qu*avec de 
grandes precautions. Je ne voulus 
plus nYexpoſer a Vheure du ſoir qui 
m'avoit ete fi fatale, & nous con- 
duisimes notre folie (car cen ètoit 
une grande de nous revoir) auſſi 
rai ſonnablement qu'il ètoĩt poſſible. 
Mais ſi nous nous voyions peu, nous 
nous Ecrivions ſans ceſſe: le grand 
loiſir dont nous jouiſſions, ne pou- 
voit Etre rempli d'une occupation 
plus intéreſſante. 

Les premieres lettres que nous 
nous Ecrivimes. dans ce nouveau 
genre de commerce, ne m'ont point 
été rendues. Le cheyalier de Menil, 
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plus timide alors, les brula. Plus 
aguerri par la ſuite, ou plus ſoi- 
gneux de les conſerver, il omit cet 
acte de prudence, & me rendit ce 
qui lui en etoit reſte , quand j' eus 
lieu de les lui redemander. Je dirai 
en ſon temps ce qui les ſauva du feu, 
ol elles ctoient juſtement deſtinèes, 
& me les fit garder. 

Les petits faits qu'elles contien- 
nent font le tiſſu de cette aventure; 
elles ſont les actes originaux qui en 
atteſtent la verite, & les ſources ol 
j'ai retrouve une partie des choſes 
qui m'Etoient Echappees ; elles tien- 
dront lieu de nos converſations, tou- 
jours troublees par la crainte  abre- 
ces par la prudence, plus courtes 


& moins ſuivies que nos entretiens 


par Ecrit, & preſque entièrement 
eltacces de mon ſouvenir. 
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Notre deſceuvrement produiſit 
une multitude 1nnombrable de ces 
lettres: la paſſion à laquelle Pavois 
cru pouvoir me livrer ſans offenſer ni 


Ja raiſon , ni la vertu, s'y trouve ex- 


primee ſans aucune reſerye.Je parlois 
a quelqu'un a qui je me regardois 
comme dcja unie par les plus facres 
liens, n'attendant, pour rendre cet 
engagement indiſſoluble & authen- 
tique, que la fin de notre captivité. 

Je faiſois, dans ces commence- 
mens de notre liaiſon, Veſſai d'un 
bonheur parfait, ſans y preyoir la 
moindre atteinte, lorſqu'un jour, 
que nous nous croyions plus en su- 
retẽ que jamais, parce que le lieu- 
tenant de roi Etoit alle diner a Vin- 
cennes chez le marquis du Chatelet, 


| fon ami & ſon ancien colonel , M. 


le Blanc vint à la baſtille dire au 
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gouverneur, qu'il avoit beſoin de 
quelque éclairciſſement ſur une de- 
claration qu'on avoit fait faire au 
chevalier de Menil, & qu'il falloit 
dans ce moment lui en parler. Le 
gouverneur, qui ctoit a table, quitta 
ſon diner, & courut ſi rapidement, 
que Menil, qui etoit chez moi quand 
nous appercumes qu'il alloit chez 
lui, n'eut pas le loiſir d'y rentrer. 

Le gouverneur ne le trouva point: 
mais Menil le ſuivit d'aſſez pres 
pour eſſuyer tout le feu de ſa colère, 
dont les eclats rejaillirent ſur moi. 
Apres cette premiere decharge qui 
fut violente, il executa la commiſ- 
fion du miniſtre, & lui porta la ré- 
ponſe, ſans lui rien dire de l'acci- 
dent ſurvenu, dont on ſe ſeroit pris 
4 ſon defaut de vigilance. Mais auſ- 
fi-tot que M. le Blanc fut parti, 
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il fit transferer le chevalier de Me- 
nil dans une tour, & le logea dans 
une eſpèce de cachot fort Eloigne de 
mon appartement. 

La rigueur de ce traitement & le 
mauvais air d'un demenagement ſi 
precipite ,nvaccablerent d'affliction: 
je me livrat, contre mon ordinaire, 
aux larmes & au deſeſpoir. Jamais 

ſentiment fi douloureux n'avoit pe- 
neétré dans mon ame: je la ſentois 
comme ſeparce d'elle-meme , fans 
eſpoir de reunion | 
Je ſuppoſois Menil auſſi afflige 
que mol : fa peine ne doubloit pas 
ſeulement la mienne, elle la ren- 
doit fans meſure. Les incommodites 
corporelles qu'il alloit eprouver dans 
cette affreuſe demeure , jointes aux 
tourmens de ſon ame, me faiſoient 
craindre pour ſa ſantè, & meme 
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pour fa vie; car Veſprit hors de lui- 
meme ne garrete ſur rien. L'incer- 
titude de toutes ces choſes, dont je 
ne pourrois vraiſemblablement m' - 
claircir , mettoit le comble a tant 
de maux. 8 
Maiſonrouge , abſent ce jour-la , 
me laiſſoĩt ſans aucune conſolation. 
Malgre tous mes torts a ſon egard , 
Jattendois encore tout de lui; & je 
ne me trompai queen ce qu'il ſurpaſſa 
de beaucoup ce que j en eſperois. Il 
vint chez moi le ſoir, des qu'il fut 
de retour :le gouverneur Pavoit deja 
informe de ce qui s'etoit paſſe. Le 
tendre interet qu'il prit a Vetat on 
j etois, ne laifla naitre dans ſon cœur 
ni depit, ni reſſentiment de mes of- 
fenſes; ou il le ſurmonta ſi bien, 
que je n' en vis aucun indice. Il gaf- 
fligea avec moi du malheur qui m'c- 
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toit arrive, & m'aſſura qu'il ſe pre- 
teroit de tout ſon cœur a tout ce qui 
pourroit ſervir à ma conſolation. 
Senſiblement touchee de trouver 
de ſi favorables diſpoſitions en quel- 
qu'un de qui je les avois ſi peu mé- 

ritèes, je ne lui diſſimulai pas mes 
ſentimens; je crus les pouvoir re- 
pandre dans le ſein d'un ſi parfait 
ami. Il me ſembla que, quelqu' a- 
mertume qu'il y pùt trouver, elle 
ſeroit adoucie par les temoignages 
de mon eſtime & de ma conhance z 
& que loin de lui faire une bleſſure 
nouvelle, en lui avouant ce qu'il 
n'ignoroit pas, c'etoit apporter 2 
celles qu'il avoit recues , le ſeul re- 
mede qui fut en mes mains. Je me 
determinai donc à un franc aveu: 
je dis à M. de Maiſonrouge, que je 
deyois au ſoin qu'il ayoit pris de me 
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fournir des diſtractions dans mes 
malheurs, ma connoiſſance avec le 
chevalier de Menil; que j'avois cru, 
comme lui, wen faire qu'un ſimple 
amuſement; que Phabitude & le de- 
faut occupation m'avoient peu-à- 
peu attachée A ce qui n'avoit fait 
d'abord que me divertir; qu'on 
m'avoit montrè des ſentimens dont 
je nvetois laiſſee toucher; & qu'en- 
fin j'en avois pris qui m'avoient con- 
duite dans tous les ecarts qu'il m'a- 
voit vu faire; que je le priois de 
me les pardonner. Je me tus: il de- 
meura quelque temps comme abime 
dans la confuſion de ſes propres ſen- 
timenszl'attendriſſement que lui cau- 
ſoient les marques de ma confiance 
& de mon repentir paroiſſoit ſur ſon 
viſage : enfin faiſant effort pour 
Sexpliquer : Ma chere amie, me 
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dit-il, (c'eſt ainſi qu'il m'appe- 
loit ) vous ſavez que je ſuis tout A 
vous; je vais vous en donner des 
preuves indubitables; mais il faut 
que vous me diſiez quels ſont vos en- 
gagemens avec M. de Menil : s'il a 
deſſein de rendre votre ſort plus 
heureux, puiſque le mien n'eſt pas 
digne de vous etre offert, je me pre- 
terai ſans reſerve a tout ce qui pourra 
contribuer à votre bonheur, & 
meme Aa votre {imple ſatisfaction: fi 
le chevalier de Menil n'a d'autre 
vue que de vous plaire, il ne ſeroit 
digne ni de vous, ni de mol , que 
vous entretinſſiez, par mon miniſ- 
tère, aucun commerce avec lui; & 
pour Pamour de yous-meme , il ne 
ſaudroit ſonger qu'a vous en deta- 
cher. Des que le chevalier de Me- 
nil, lui dis-je, a voulu quitter le 
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ton de plaiſanterie par ou nous avĩont 
commence , j'ai refuſe de Venten- 
dre, & m'y ſuis obſtinee , juſqu'à ce 
qu'il nvait fait voir Pintention qu'il 
avoit d'unir ſa fortune a la mienne 2 
je lui en ai preſente tous les incon= 
veniens; & ce n'a ete qu'après m'etre 
con vaincue qu'il en avoit veritable- 
ment forme le deſſein, que j'ai con- 
ſenti de lier ce commerce avec lui; 
toute autre marque de ſon attache- 
ment ne m'eùt jamais reſolue a dé- 
mentir la conduite que j'ai toujours 
tenue: il eſt vrai que je nat pas cru 
m' en ecarter , en repondant a des 
ſentimens qui s'accordent avec la 
vertu, & qui ne pouvoient me per- 
mettre de Poublier. Mais pourquoi 
me cacher, reprit Maiſonrouge, à 
mo1 qu'on nomme votre tuteur , (des 
gens de mes amis lui donnotent ce 
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nom) a mot qui deſire votre bien fi 
paſſionnement , des vues qui s'y rap- 
portoient? Doutiez-yous que je ne 
les favoriſaſſe de tout mon pouvoir? 
Ne m'imputez point, lui dis-je, ce 
myſtère qui m'a tant coute : on Va 
exige ſi abſolument de moi, qu'a 
peine oſerois- je encore vous le rc- 
veler, fi ce que je dois a votre ami- 
tie & a mon honneur dans la con- 
joncture preſente ne m'y obligeoit 
indiſpenſablement. Le chevalier de 
Menil n'a pas du croire, reprit Mai- 
ſonrouge, que je blamerois ſes deſ- 
ſeins, ni craindre que je puſſe les 
traverſer: mais n'en parlons plus; 
voyons ce que j'ai à faire, pour vous 
tirer de la peine où vous ctes. 

Je ſuis outrce , lui dis- je, contre 
votre gouverneur , de Peclat qu'il a 
fait. Les priſonniers ſont tout yeux, 
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tout oreilles ; ils ont beau Ctre ren- 
fermes , ils decouvrent tout ce qui 
ſe paſſe; ils ſe croient intereſſes au 
moindre mouvement qu'ils apper- 
goivent, & le ſuivent juſqu'au bout. 
Ne doutez donc pas que la tranſla- 
tion precipitce du chevalier de Me- 
nil ne ſoit ſue ici de tout le monde, 
& mal interpretce ſur mon compte. 
Faites ſentir, je vous prie, au gou- 
verneur , combien j'ai ſujet de me 
plaindre, qu'il nvait affublee d'une 
hiſtoire qui, n'etant pas approfon- 
die, peut me faire beaucoup de tort: 
dites-lui que je ſouhaite de lui par- 
ler moi-meme , & engagez-le à me 
venir voir. Jy vais ſur le champ, 
me dit Maiſonrouge; je verrai auſſi 
le chevalier de Menil, & je vous 
rendrat bon compte de ce qui le 
regarde: ne vous affligez point, 
Eo 


DE STAAI. 205 


& comptez abſolument ſur moi. 


Il me quitta, & je retombai dans 
Paccablement dont la neceſlite de 
lui parler m'avoit fait ſortir. 

Tous le maux que je ſentois, tous 
ceux que je craignois me ſerroient 
de fi pres , que je ne pouvois reſpi- 
rer. La pauvre Rondel faiſoit ce 
qu'elle pouyoit pour me conſoler 
par de ſages diſcours & par de vaines 
eſperances; mais je n'entendols rien 
que le bruit confus des paſſions dont 
Jetois agitèe. Je paſſai une nuit 
cruelle:Phorreur des tenebres ſemble 
donner une nouvelle force aux ob- 
jets qui nous tourmentent. Des que 
le jour ſe fit entrevoir, je me donnai 
le ſoulagement ( fi c'en Etoit un) 
decrire une lettre a Menil, que je 
ne pouvois lui faire tenir : je lui en 
ecrivisencoreune autre dans ce triſte 
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état; il ne les eut toutes deux que 
long- temps apres. 

Je ne revis le lieutenant que le 
lendemain: il m'apprit que le che- 
valier de Menil, aigri de Pindigne 
traitement qu'il avoit recu, Sen 
Etoit explique tres-vivement avec 
le gouverneur , & Payoit extreme- 
ment irrite contre lui, Maiſonrouge 
me dit cette ficheuſe nouvelle , 
avec tout Padouciſlement qu'il y put 
mettre. 

Je ſentis les peines que cela pré- 
paroit 3 Menil. Le lieutenant me 
conta que M. le Blanc, dans le mo- 
ment de notre cataſtrophe, avoit ap- 
porte une permiſſion de mettre le 
chevalier de Menil en ſociẽtè avec 
le duc de Richelieu, (de qui Fon 
vouloit deſſerrer les liens) & de les 
faire diner Pun & Vautre chez le 
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gouverneur, alternativement avec 
la bande des marquis de Pompadour 


& de Boiſdavis qui avoit ſon jour 


pour y aller; que le gouverneur, 
ſans s'en expliquer avec le miniſtre, 
avoit reſolu de ne point donner cette 
liberté a M. de Menil. Je fus ex- 
tremement fachee de le voir prive 
d'un adouciſſement à fa captivite, ſi 
propre à diſſiper ſa triſteſſe preſente, 
Je conjurai le lieutenant de mettre 
tout en ceuvre pour le raccommo- 
der avec le gouverneur; afin qu au 
moins il piit jouir des faveurs du mi- 
niſtre, & ne pas eſſuyer de nouveaux 
degouts. Il me promit d'y travailler 
de tout ſon pouvoir, & le fit enfin 
avec ſucces, II m'inſtruiſit des cha- 


| grins de M. de Menil , de l'état de 


ſa ante, de tout ce qui le concer- 


noit, avec toute l'exactitude que je 
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pouvois defirer ; m'apprit ce qu'il 
avoit dit au gouverneur ſur mon 
compte; me dit que je le verrois, 
& que je ferois bien de lui marquer 
mon juſte reſſentiment, ſans oublier 
les menagemens neceſſaires avec 
gens de qui Pon depend. 

Il vint en effet; & je lui dis, 
qu'après tant de marques de conſi- 
deration que j'avois recues de a 
part, je n'avois pas du m'attendre 
que, fans egard au prejudice qu'il 
portoit à ma reputation , il eut ma- 
nifeſte avec tant d'eclat une irrẽgu- 
larite de conduite de ma part, qui 
n' toit telle que par rapport au lieu 
que j habitois: que depuis que je vi- 
vois dans le monde, Javois requ in- 
differemment les gens qui me ve- 
notent voir, hommes ou femmes, 
ſans donner ombre de ſcandale; que 
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depuis que Jetois chez lui, ma 
femme de chambre, renfermee avec 
moi, aſſuroit la bienſeance des vi- 
ſites que j'avois pu recevoir ; que la 
choſe de ſoi Etant innocente , je n'a- 
vois pas merite qu'elle prit , par le 
bruit qu'on en avoit fait, une tour- 
nure equi voque. J eus beau lui vou- 
loir faire comprendre qu'une faute, 
en tant que priſonnière, n' en etolt 
point une ſelon les loix & les uſages 
ordinaires de la ſociete, il ne con- 
noifloit de regles que celles de la 
geole, & ne voulut jamais admettre 
cette diſtinction; il me ſoutint tou- 
jours qu'après une licence fi crimi- 
nelle, je devois lui ſavoir gre de 
ne m' avoir pas traitce plus ſeyere- 
ment. JPentendis qu'il vouloit dire 
qu'il auroit dit me mettre au cachot: 
Ceſt une menace fi ordinaire en ce 

M itz 


210 MEMOTRES 

lieu - 1a, qu'on la fait à un chien 

qui aboye. Après de ſemblables pro- 

pos, nous nous ſeparames mediocre» 
; ment ſatisfaits Pun de l'autre, & 

nous vècùmes aſlez froidement en- 

ſemble. Il nvayoit rendu beaucoup 

de ſoins dans les commencemens; 

mais le bruit ayant couru , meme au 

palais-royal , qu'il youloit epouſer 

mademoiſelle de Montauban, a quoi 

il ne ſongeoit pas, il s'eloigna de 

ſes captives; & depuis que j'avois 

reconnu que c'ctoit un ours qu'on 

ne pouvoit apprivoiſer , je Pavois 

Fort neglige. | | 

Le lieutenant de roi oe 

ſes attentions a me plaire. Non con- 

tent de tout ce qu'il ayoit deja fait, 

chercnant a me donner une nouvelle 

conſolation , il me fit ècrire une 

lettre par le chevalier de Menil , & 
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me Papporta : je fus ſurpriſe d'une 
action fi ſingulière de la part d'un 
homme paſſionnè & jaloux. Je me 
ſerois contentée, lui dis- je, de ſa- 
voir des nouvelles de M. de Menil 
par le compte que vous m'en ren- 
dez: il n'èétoit pas neceſlaire d'aller 
au- dela, Non, dit- il, vous ſerez 
plus raſſurèe par ces temoignages de 
fa propre main, que par ce que vous 
ne tiendriez que de moi: faites-lui 
reponſe, je la lui rendrai, & je vous 
promets de vous procurer cette ſa- 
tisfaction, tant que votre ſepara- 
tion darera. Il me dit enſuite qu'il 
travailloit au raccommodement du 
chevalier de Menil avec le gouver- 
neur; que cela Etoit en bon train, 
& qu'il eſperoit que bientòt il jout= 
roit de la ſociẽtè qu'on lui avoit 
deſtince. 
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| Toutes ces choſes me mirent de 
la douceur dans Pame : javois ſenti 
beaucoup de joie de revoir Vecri- 
ture de Menil, dont J'etois privee 
depuis pluſieurs jours: je ren eus 
pas moins de lui ecrire une lettre 
qui put aller juſqu'à lui: Pen avois 
écrit quelques autres, pour amuſer 
ma douleur, qui m'etoĩent reſtées 
entre les mains: celles - ci, d'un 
ſtyle plus contraint, devoient avoir 
un plus heureux ſort : je n'y pouvois 
dire ce que je penſois, mais c*etoit 
toujours lui parler. 

Notre genereux ami revint la 
chercher: je la lui donnai toute 
ouverte , comme etoit celle qu'il 
m'avoit rendue : cet effort de ſa 
complaiſance deyoit etre menage , 
de ma part, avec diſcretton : auſſi 
jattendis toujours de ſon propre 
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mouvement un ſervice qui lui coũ- 
toit ſi cher. Il m'a avoue depuis que 
chaque fois qu'il prenoit ou rendoĩt 
nos lettres, il o enfongoĩt un poig- 
nard dans le cœur: il n'en fut pas 
moins exact a ſuivre Pordre qu'il 
avoit etabli pour notre commerce. 
II m'apportoit une lettre, il m'en 
demandoit la rEponſe le lendemain, 
& le jour ſuivant il m'en rapportoit 
une autre. : | 

Cependant, M. de Menil, recon- 
ciliè avec le gouverneur , fut en 
poſſeſſion des prerogatives qui luĩ 
avoient Ete accordees par la cour: 
il alloit diner au gouvernement avec 
le duc de Richelieu, de deux jours 
Pun , & paſſoit une partie de la jour- 
nce dans l' appartement de cet agrèa- 
ble camarade: il n'y pouvoit aller 
ſans paſſer devant ma porte. Cette 
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Facilitè de me donner de ſes nou- 


velles, plus intimes que celles qui 
paſſoient par une main Etrangere , 
le tenta : il lacha un billet, auquel 


il me prioit avec inſtance de repon- 


dre par la meme voie: j y ſentis une 
grande repugnance , moins encore 
par Paverſion que Javois priſe des 


tentatives haſardeuſes , que par le 


caratere de trahiſon que portoit 
envers un ſi digne ami ce commerce 
furtif, Je ceEdai toutefois, entrainee 
par cette aviliſſante paſſion , qui 
degrade en nous toutes les vertus , 
& qui devroit nous etre odieuſe au- 
tant qu'elle nous rend mepriſfables. 

Il eſt vrai que d' abord Puſai rare- 


ment de ces nouveaux moyens qui 


m'etoient offerts; puis je m'y accou- 


tumai par la ſuite, Il m'arriva quel- 
quefois de rencontrer Menil , lorſ- 
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qu'il alloit ou revenoit de chez le 
duc de Richelieu: cela faiſoit un 
événement dans ma vie. Le pauvre 
Maiſonrouge nous menagea quel - 
ques-unes de ces rencontres, qui, 
quoique briè ves, nous paroiſſoĩent 
d'un grand prix: je ne jouis pas 
long- temps de cet avantage: une 
reparation qu'il fallut faire dans 
mon appartement, m'obligea de le 
quitter : on m' en offrit un qui m'au- 
roit conſerve les memes facilites 2 
la crainte d'en abuſer , plus encore 
que Papprehenſion d'un bruit income 
patible avec le ſommeil, me le fit 
refuſer. On me preta le logement 
du capitaine de la compagnie de nos 
gardes , ou je ne pouvois plus avoir 
de relation avec le chevalier de 
Menil, 


Tous nos conſorts jouiſſoĩent, dee 
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puis quelque temps, d'une eſpèce 
de liberté, formant des ſociètés ſe- 
parées les unes des autres, dans 
leſquelles ils vivoient. On me con- 
ſeilla de demander la meme faveur; 
je ne le voulus point: il me ſembloit 
que le meilleur role que j'euſſe a 
jouer, c'etoit celui d'une entière 
inaction. Je pouvois tout au plus 
me reſoudre a recevoir des graces 
de la main qui me tenoit aux fers; 
mais je trouvois de la baſſeſſe a les 
requèrir, & de la honte à paroitre 
aſſez ennuyce de moi, pour chercher 
une compagpnie indifferente , que je 
prevoyois qui me ſeroit en effet plus 
a charge quwagreable. Tout ce que 
je pus faire pour deferer en quel- 
que ſorte aux avis qu'on me don- 
noit , fut d'ecrire 3 M. le Blanc 
la lettre que voici: 5 
LZTTRE. 
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« MONSEIGNEUR, © 
»Cz reſt ni Vimpatience n1 Ten- 
v nui qui me forcent à vous im- 
» portuner : ce qui m'y determine * 
veſt la juſte apprehenſion qu 'une 
» perſonne auſſi obſcure que moi ne 
» ſoit totalement oublice. : Cette 

v crainte eſt d autant mieux fondde , 
v qu'il eſt peu vraiſemblable que 
„les motifs de ma detention en rap- 
» pellent le ſouvenir ; je me flaite 
y qu'ils ſont auſſi peu mad 
» que ma perſonne : &. dans. cette 
» opinion , j ai trouve quelque eſpece 
» de nẽceſſitẽ de vous remettre en 
» memoire , que jai Ete, amence 2 
» la baſtille à la fin de Vannee 1714 8, 
» & que jy ſuis encore. Quand. je 
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v vous en ſouvenez, je me repoſerai 
y du reſte ſur votre èquitè & ſur 
v votre humeur bienfaiſante ; con- 
v tente, en quelqu'etat que je ſois, 
» Gobcir aux loix qu'on m'impoſe, 
» & de reverer le pouvoir ſouverain 
v par une ſoumiſſion yolontaire a ſes 
» ordres. J'ai Phonneur d'ctre avec 
v un profond reſpect, monſeigneur , , 
v votre tres- humble & tres - obèiſ- 
v ſante ſervante v. 


. 


Le 16 aol 1719. 
Cette lettre ne produiſit aucun 
effet; c'Etoit mon intention. Mais 
les petfbcutions de la marquiſe de 
Pompadour aupres des miniſtres, 
pour augmenter la compagnie de 
ſon mari, obtinrent que j'y ſerois 
admiſe. J'allois donc, avec lui & 
Je marquis de Boiſdavis, diner chez 
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je gouverneur, le jour marque pour 
nous. Ils trouvèrent bon que ma 
compagne mangeit avec eux, pour 
que je ne fuſſe pas ſeule de femme 
dans une ſociètè hommes. On me 
propoſa de tenir la table le jour que 
Fautre troupe de captifs alloit au 
gouvernement: j'aimai mieux, pour 
eviter Peternelle refidence que nos 
gens dEſceuvres auroient faite chez 
moi, etablir nos repas ce jour - 1a 
chez M. de Pompadour. Le duc de 
Richelieu avoit alors obtenu fa li- 
berte par le ſacrifice d'une belle 
victime, qui, à ce qu'on prẽten- 
doit, s' toit volontairement immo- 
lee à ce prix. 

On avoit, depuis ſon depart , 
aſlocie le chevalier de Menil avec 
le marquis de Saint-Genies , & Da- 
viſard, un des miniſtres de notre 
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cour. Celui-ci me fit dire qu'il de- 
firoit paſſionnement d'avoir un mo- 
ment d'entretien avec moi. Je ne 
doutai point qu'il n'eut des choſes 
tres - importantes a me communi- 
quer, dont la connoiflance pourroit 
regler la ſuite. de mes demarcher, 
Cependant je ne voulus pas tenter 
la complaiſance du lieutenant de 
roi dans une occaſion qui compro- 
mettoit ſon devoir, que je reſpectois 
en ce qui <toit eſſentiel, autant 
qu'il le faiſoit lui-meme : je cher- 
chai des voles. de ſupercherie, tou- 
jours permiſes aux gens prives des 
droits naturels de la ſocicte. 

Le marquis de Saint-Genies lo- 
geoit dans la mème tour que le mar- 
quis de Pompadour. Je penſai que 
Daviſard, feignant d'aller chez 
Saint-Geniés, qu'il lui Etoit permis 
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de voir, monteroit a etage audeſſus | 
chez M. de Pompadour, ou je me 
trouverois , comme javois coutume 


de faire: il n'etoit queſtion que de 


prendre bien ſon temps, & de pre- 
venir mes aſſociés, afin qu'ils pre- 
taſſent la main à ce rendez - vous. 
Je communiquai donc a MM. de 
Pompadour & de Boiſdavis Pen- 


trevue que je meditois , & je leur 


fis fete de tout ce que j'allois ap- 
prendre, & des avis utiles à tout 
le parti que Jen pouvois recueillir. 
Le marquis de Pompadour, ravi de 
me ſervir dans une ſi importante 
occaſion , deyoroit d'avance Pabon- 
dante recolte que nous allions faire, 
Je fis paſſer ce projet a Daviſard-: 
Pexécution en <toit attendue avec 
une epale impatience de part & 


| Tautre ; mais il falloit prendre un 
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jour od Pun de nos maitres fut en 
campagne, & l'autre fi occupe , 
que nous n'en euſſions rien àcraindræ 
Ce jour arriva ; nous posames en 
ſentinelle, à toutes les lucarnes du 
degré, ce que nous avions de do- 
meſtiques , pour nous avertir a la 
moindre allarme. Toutes nos me- 
ſures {i bien priſes, nous fimes 
avertir Daviſard , qui attendoit le 
moment chez Saint-Genies, Il monta 
aufſi-tot chez le marquis de Pompa- 
dour, qui, des qu'il le vit paroitre, 
ſe retira avec M. de Boiſdavis dans 
un coin de la chambre, jugeant que 
des choſes d'une fi grande conſe- 
quence ne ſe pouvoient dire devant 
des temoins, Daviſard , apres avoir 
tourne la tete de tous cotes pour 
voir sil ne pouvoĩt Etre entendu , 
5s avanca , & me dit: Mademoiſelle 
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de Launay, neuf mois de cëlibat, 
cela eſt bien dur! Eh! monſieur 5 
lui dis- je, frappte du plus grand 
etonnement , eſt-ce donc là ce que 
vous Etiez fi preſſe de me dire? Ce 
debut m'ayant effrayee , j'appellai 
nos diſcrets confidens , & leur dis 
qwils pouvoient ſe rapprocher & 
prendre part à notre converſation, ' 
Ils raiſonnerent ſur les choſes pré- 
ſentes , deſquelles notre petit ma- 
giſtrat n*etoit pas mieux informe que 
nous. Voyant le mince profit qu'il 
y avolt a faire de ce perilleux entre- 
tien, je le terminai promptemant . 
honteuſe de me etre menagè avec 
tant de ſoin. | 

Ce qui m' toit arrive long- 
temps auparavant , auroit du me 
deniaiſer. Jeus quelque incommo- 
dite , pour laquelle on me fit voĩr 
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M. Herment, médecin de la baſtille. 
Le lieutenant de roi me le preſenta - 
dans le jardin od nous nous prome- 
nions. Quoique je fuſſe alors ſous 
la plus etroite garde, comme notre 
Lieutenant ſe relichoit volontiers en 
ma faveur, au moindre pretexte 
qui Py autoriſoit : Il ne faut point de 
tiers dans les entretiens qu'on aavec 
fon medecin , dit-il en gEloignant 
de nous. Je continuai mon chemin, 
& m'cloignai encore plus. M. Her- 
ment voyant qu'on ne pouvoit plus 
nous obſerver, me dit en me ſerrant 
Ja main & baiſſant la voix : Vous 
avez des amis, & de bons amis, 
capables de tout pour vous; j'en ai 
vu un qui s'intéreſſe bien particu- 
Licrement à ce qui vous regarde... 
Vous a-t-il charge de quelque choſe 
pour moi, lui dis-je en Vinterron- 
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pant? Oui, reprit - il: il connoit 
ma diſcretion je fais la votre, II 
m'a dit de vous demander ce qui 
pourroit vous faire plaiſir, ce qui 
Pourroit vous étre utile: ſi vous 
n'auriez pas beſoin d'un couvrepied. 
Eh! qui eſt, dis-je, cet ami en 
peine de ſavoir fi on a ict les pieds 
chauds? C'eſt, me répondit- il, M. 
Bignon, conſeiller d' tat. Rendez— 
lui graces de ma part, repris- je, 
& dites-lui, monſieur, que ce qui 
Pinquiete eſt aſſurement le moindre 
des inconveniens ou je ſuis expoſèe. 

Je ne prétextai point de maladie, 
pour me procurer des viſites d'un 
homme ſi circonſpect. Il y en avoit 
dans notre chateau de plus trai- 
tables; mais comme je n'Etois nul- 
lement tentce d'intriguer au dehors, 
je ne les recherchai pas. 
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Le comte de L... . Saida du 
chirurgien, qui faiſoit auſſi la fonc- 
tion d'apothicaire; il Etablit, pour 
avoir occaſion de le voir ſouvent, 
qu'il lui falloit deux lavemens par 
jour. Le regent, qui entroit dans 
les derniers détails de ce qui nous 
concernoit, examinant les memoires 
de notre pharmacie avec ſes miniſ- 
tres, Pabbe Dubois ſe recria ſur 
cette quantite de lavemens. Le duc 
d' Orleans lui dit: Abbe, puiſqu'ils 
wont que ce divertiſſement la, ne 
le leur õtons pas. 

L. . . . en effet wen avoit guère 
d'autres; on le tenoit plus reſſerrè 
qu' aucun de nous, dans le temps 
meme qu'on accorda du relichement 
à tous les autres priſonniers. Il eſt 
vrai que, depuis qu'il fut à la baſe 
tille, il ſe conduiſit hero iquement; 
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qu'il ſoutint de longs & frequens in- 
terrogatoires , avec autant de cou- 
rage que de dexterite dans ſes ré- 
ponſes. Mais on avoit pretendu, 
peut- tre fauſſement , qu'il avoit 
_ uſe d'adreſſe avant que d'etre arre- 
te 3 qu'il ayoit employe de fauſſes 
confidences , pour eviter ſa deten- 
tion. Quoi qu'il en ſoit , il ſoutint 
juſqu'à la fin de fa priſon , ou il fut 
retenu long-temps apres les autres, 
Ja conduite ferme qu'il avoit priſe 
en y entrants | 
Je continuois toujours le com- 
merce de lettres avec le chevalier 
de Menil, par le lieutenant de roi; 
Jen avois quelquefois de plus fran- 
ches, par fon valet, que Menil 
avoit gagné. Jetois uniquement 
occupee de lui; & la compagnie, 
qui m'obſedoit, m'<toit ſouvent in- 
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ſupportable , ſur-tout dans des mo- 
mens de chagrin dont je ne pouvois 
me rendre maitreſle ; Jen eus un 
tres-vif du deſſein que le chevalier 
de Menil me montra de mettre a 
fonds perduun rembourſementqu'on 
lui avoit fait: cette vue me parut 
toute oppoſèe a ce qui faiſoit objet 


& le ſoutien de notre liaiſon. Jen 
pris des ſoupcons de fa bonne foi, 


quiravolent eu encore nulle entree 
dans mon eſprit; je les lui tèmoi- 
gnai vivement dans quelques lettres, 
& comme il ne vouloit pas encore 
me perdre, il prit le parti de me 
raſſurer, en changeant ſon projet, 
& me faiſant de nouvelles proteſta- 
tions de la droiture & de la fermete 
de ſes intentions: je le crus. Eh! 
que ne croit-on pas, quand on a 
bien envie de croire? Il confirma 
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mon opinion , par Pacquiſition qu'il 
fit d'une petite terre, au lieu du 
fonds perdu auquel il avoit d'abord 
incliné. N 

Je rentrai dans la pleine confiance, 
& n'eus plus de tourmens que de la 
durce de notre ſeparation , dont Je- 
tois encore plus piquee par le facile 
acces quavoient auprès de mot des 
gens que je voyois d'un eil indiffe- 
rent: ils ne me regardoient pas de 
n. eme, & ce m' toit un ſurcroit 
d'impatience. Si un jardinier , 
comme La dit un bon auteur, eſt un 
homme pour des recluſes; une 
femme, quelle qu'elle puiſſe Etre , 
eſt une déeſſe pour des priſonniers. 
Les nötres, en effet, me rendoient 
une eſpèce de culte; mais leurs 
vœux empreſſes & leur encens 
etoient ſouvent prets a me ſuffoquer. 
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Pendant ce temps-là, Daviſard, 
homme vif & petulant , mobile de 
corps & d'eſprit, plus incapable de 
reſter en un lieu, que de ſe multi- 
plier pour en occuper pluſieurs à la 
fois, tomba malade aſſez ſerieuſe- 
ment; on le dit, & peut- etre Pexa- 
geéra- t- on au regent : il repugnoit 
aux choſes violentes, & n'avoit pas 
envie que ſes priſonniers lui fiſſent 
le tour de mourir en priſon. Pour 
eviter cet accident, on mit Daviſard 
en liberte, N'eſt- ce pas un godan , 
dit-il, en terme gaſcon , quand il 
vit la lettre de cachet? Non, dit 
le gouverneur qui la lui portoit ; 
_Ceſt tout de bon. Bas & culotte, 
vite, vite, dit-il en ſe jettant hors 
de ſon lit: ſon habillement, ſon de- 
camper , ſa gueriſon , tout fut fait 
en un moment. 


un STAAS. - M3 


Ce depart donna occaſion à ma- 
dame de Pompadour, attentive à 
ſoulager les ennuis de ſon mari , de 
demander qu'on augmentat la ſocic- 

te de M. de Pompadour, des debris 
de celle de M. Daviſard, qui avoit 
pour compagnons le marquis de 
Saint-Geniés & le chevalier de Me- 
nil; & que les deux bandes reunies 
n'en fiſſent plus qu'une, qui allit 
tous les jours manger chez le gou- 
verneur, & vecut enſemble ; elle 
Lobtint, & lorſque je m'y attendois 
le moins, je vis entrer, ſans pre- 
eaution , Menil dans ma chambre. 
Je fus ſurpriſe & effrayẽe; il me 
raſſura en m'apprenant cet heureux 
Evenement , qui me combla de joie, 
malgrè la triſteſſe ou j'etois de la 
mort de ma ſœur, dont les circon- 
ſtances m'avoĩient mis beaucoup 


0 


[ 
: 


232 MEMOTRES 
d'amertume dans le cœur: il faut 
avouer, à la honte de la nature, 
que fa voix ne ſe fait guère en- 
tendre, quand quelque paſſion parle 
en meme temps qu'elle. 

MM. de Pompadour & de Boiſ- 
davis vinrent, un moment apres , 
me faire compliment ſur Paugmen - 
tation de notre compagnie. Le lieu- 
tenant de roi ctoit alle diner ce 
jour- 1a a Vincennes: en entrant, 
11 vint chez moi, ne ſachant point 
ce qui avolt ete accorde au cheva- 
lier de Menil. Au moment qu'il le 
vit dans ma chambre en ſi bonne 
compagnie, avec toutes les appa- 
rences du droit d'y etre , il demeura 
comme quelqu'un frappè de la fou- 
dre, ſans parole & ſans mouve- 
ment; je fus touchee de fa peine, & 
m'avancant vers lui, je lui racontai 
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que madame de Pompadour avoit 
obtenu qu'on nous mit tous en- 
ſemble: il avoit ſu qu'elle le de- 
mandoit , mais il ne croyoit pas 
que cela fut fi pres d'arriver ; il nous 
dit, d'un ton aſſez force, que cela 
etoit convenable, & qu'il nous en 
félicitoit; il ne put pronorcer une 
parole de plus, & reſta ſur un ſiege 
od il s'étoĩit mis, veritablement 
comme un homme petrifie. La gaiete 
de Paſſemblee achevoit de le con- 
fondre: ne pouvant ſoutenir une ſi- 
tuation fi penible , il nous quitta. 

Les relations que j'avois eues 
juſques-13 avec le chevalier de Me- 
nil, quelque douloureuſes qu'elles 
fuſſent a Maiſonrouge, etoient adou- 
cies par la ſatisfaction d'y ſignaler 
ſon attachement pour moi, & de re- 
gir lut-meme notre commerce. La 
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dependance qui en reſultoit , Pen- 
tière connoiſſance de nos demar=- 
ches, qui fixoit ſes inquietudes , 
<toient des dedommagemens perdus 


par cette reunion : il n'avoit plus 


rien à attendre, que la reconnoiſ- 
ſance d'anciens ſervices devenus 
inutiles, x 
Il vint le lendemain matin chez 

mot, dans un temps od j'etois ſeule, 
change & accable de triſteſſe. Ma 
chere amie , me dit-il, vous voila 
heureuſe. Je Vai ſouhaite ; jen ſuis 
content : mais votre bonheur me 
colite cher. Vivez en paix avec 
quelqu'un qui vous aime & vous 
plait; n'exigez pas que Jen ſois té- 
moin. Tant que j'ai pu vous etre 
utile, j'ai ſurmonte mes repugnan- 
ces par Cincroyables efforts: je le 
ferois encore, fi cela vous Etoit bon 
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à quelque choſe, Vous n'avez plus 
beſoin de moi: trouvez bon que je 
ne vienne plus chez vous, que lorſ- 
que la bienſẽance, ou quelques ſer- 
vices que je pourrois encore vous 
rendre , m'y obligeront. Pourquoi 
m'abandonner , mon cher ami, lui 
dis-Je ? Croyez-vous qu'il y eùt rien 
qui put me dedommager de la perte 
que je feroisen vous perdant? Jaime 
mieux renoncer à tous autres com- 
merces, s' ils ſont incompatibles avec 
le votre. Non, dit-il, je ne veux 
vous priver de rien; je me ſuis ſa- 
crifiè ſans reſerve a votre bonheur: 
puiſſe celui qui le doit faire, vous 
etre auſſi fidèle & auſſi devoue que 
moi. J'inſiſtai fortement, & je 
gagnai qu'il ne ceſſeroit pas de me 
voir; je lui promis de ſouſtraire à 
ſes yeux les objets propres a les bleſ 
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ſer; j'eus ſoin en effet qu'il ne ren 
contrat pas le chevalier de Menil 
chez moi, quand il y venoit: cetoit 


rarement. II ne $y preſentoit que 
lorſqu'il avoit des nouvelles de de- 


hors à m'apprendre, ou quelque 
choſe à me dire de la part de mes 
amis, qui venoient le voir aſſez 
ſouvent: du reſte, je le voyois 
chaque jour chez le gouverneur, oli 
nous paſſions tous une partie de la 
journée. 

Nous y allions diner; & apres le 
diner, je jouois une repriſe d'hombre 
avec MM. de Pompadour & de 
Boiſdavis, & Menil me conſeilloit. 


La partie quelquefois ſe rangeoit 


autrement. Quand elle etoit finie, 
nous retournions chez nous. Le 
chevalier de Menil me ſuivoit 
d'aſſeʒ pres, La compagnie ſe raſ- 
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ſembloit chez moi , avant le ſouper 
que nous retournions faire chez le 
gouverneur, après lequel chacun 
Salloit coucher. Le matin je re- 
voyois Menil , & nous ne nous quit- 
| tions ire, 

Je ne deſirois plus d'autre liberté 
que celle dont je jouiſlois: il ne me 
ſembloit pas qu'il y evit autre 
monde que Penceinte de nos Murs. 
C'eſt le ſeul temps heureux que 
Jaie paſſe en ma vie. Aurois- je cru 
que le bonheur m'attendoit 1a , & 
que par-tout ailleurs j je ne le trou- 
verois jamais 2 | 

Jaimois quelqu'un dont; je me 
croyois parfaltement aimèe. Je m'a- 
bandonnois ſans erainte a des ſenti- 
mens dont l'objet me paroĩſſoit rai- 
ſonnable, & le bur aſſuré. J'euſſe 
plutot apprẽhendè la chiite du ciel, 
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qu'aucun changement dans le cœur 
du cheyalier de Menil. J'etois dans 
Ja meme aſſurance de fa conduite , 
ſur laquelle je lui avois preſcrit des 
regles qu'il obſervoit exactement. 
Je lui dis, les premiers jours que 
nous commencames a vivre ſans con- 
trainte, que les frayeurs qui nous 
avoient pourſuivis juſqu' alors toutes 
les fois que nous avions pu nous 
voir, nous avoient été une garde 
aſſez sure, qui alloit nous manquer; 
que je ne voulois pourtant prendre 
de sfiret6 contre lui, que lui- meme; 
perſuadẽe que, determine a paſſer 
fa vie avec moi, il ne voudroit pas 
me deprader dans ſon eſtime, fans 
laquelle je ne me reſoudrois jamais, 
a aucune condition , de vivre avec 
lui. Il m'aſſura qu'il reſpeReroit ma 
confiance au point de preyenir, plu- 
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tot en s'éloignant de moi, tout ce 
qui pourroit me deplaire d'une 
| paſſion aſlez vive pour etre quel- 
quefois inconſidèrèe. | 

J'etablis ainſi ma ſecurité ſur un 
meilleur fondement que n'eüt été 
la preſomption, Elle a tant de hau- 
teur, & ſi peu de baſe, qu'elle eſt 
facile à renverſer. Menil me tint 
parole. Il me quittoit quelquefois 
aſlez bruſquement, au travers d'un 
entretien fort tendre; je ne lui en 
demandois pas la raiſon, & me gar- 
dois de le retenir. Ses egards me 
touchoĩent bien plus que n'euſſent 
fait les tranſports les plus paſſion- 
nes. Je goũtois donc cette douce 
paix qui conſtitue le vrai bonheur. 
Il ne me manquolt que Penticre su- 
reté d'en j jouir toujours; ce que je 
ne een pas en n doute. 


2.4.0 MEMOTRES 


Lies reparations de mon apparte- 
ment étant finies, jy retournai, & 
je ſongeai à le meubler. Je crus que 
c'ctoit aſſeʒ d'avoir paſſè un hiver 
dans une grande chambre ſans tapiſ- 
ſerie : le ſecond approchoit. M. de 
| Maiſonrouge , encore plus attentif 
a mes commodites, depuis qu'il ne 
ſe méloit plus de mes amuſemens , 
demanda aux gens d affaires de M. 
le due du Maine, des meubles con- 
venables pour mon logement. Ils en 
preterent.; & je pris grand plaiſir a 
m'arranger dans cet ancien gite re 
forme. Je fus fi Wenlierement tou- 
chte de trouver un rebord à la nou- 
velle chemince qu'on y avoit faite, 
& d'y pouvoir poſer un livre, ou 
une tabatière; commodite que je 
n'avois pas ci-devant. II faut avoir 
manque de tout, pour ſentir la valeur 
de chaque choſe, Notre 
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Notre fociete prit part a mon 
changement de demeure. L'on ſe 
raſſembloit plus facilement chez 
moi, & fi continuellement , que 
Jen Etois fi ſouvent excedee & de fi 
mauvaiſe humeur , que Menil m'en 
faiſoit de ſeveres reprimandes , {ans 
egard pour la cauſe, qui meritoit ' 
beaucoup d'indulgence de 1a part. 
Tletoit revenu habiter notre quar- 
tier, il y avoit deja long-temps. La 
facilite de nous voir, la longueur 
de nos entretiens nous donnoit lieu 
d'y meler des choſes indifferentes, 
Il me montroit, pour me divertir, 
des lettres aſſez ridicules , qu'il re- 
cevoit, par des voies detournces , 
d'une de ſes parentes, qui, de ſon 
aveu,ctoit plus folle que ſes lettres: 
elle demeuroit pres de chez lui en 
Anjou. Je faiſois peu d'attention a 
7 Tome II. O ” 


242 MEzMoOorRes 
ce qu'il m'en diſoit, n imaginant 


pas que j euſſe jamais rien a demeler 
avec une telle per ſonne. Quoique, 


dans l'eſpèce de liberté où nous 
Etions, la communication au dehors 


nous fut encore interdite, les nou- 


velles extorquees par chacun de 


nous, & rapportèes en commun, 
comme la proie des brigands, nous 
ſervoient de pature au fond de 
notre antre. On raſſembloit ſur- 


tout avec avidite celles qui promet- 


totent notre prochaine delivrance, 
Je faiſois mine, par honreur, de 


la defirer comme les autres, quoi- 


qu'au fond de mon coeur j'en fuſſe 
fort eloignee, 

Madame la ducheſſe du Maine, 
qui avoit été d'abord mente dans 


| ha citadelle de Dijon , quand elle 
apprit qu'on Ja conduiſoit dans le 
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gouvernement de M. le Duc, dit, 
comme lo: : 

Aux fureurs de Junon , Jupiter m'a- 

| bandonne. | 
Elle y paſſa cinq mois, au milieu 
de toutes les incommodites qu'elle 
avoit ignorées juſqu'alors. Ne pou- 
vant plus les ſupporter, elle en- 
gagea madame la princeſſe de lui 
obtenir, par ſes ſollicitations, un 
changement de demeure. Elle ſe 
flattoit qu'en meme temps on la rap- 
procheroitz mais elle n'eut que le 
choix d'aller dans la citadelle de 
Chalons , un peu plus eloignee , ou 
de reſter dans celle oh: elle etoit, Il 
y avoit matiere à deliberer ; elle 
avoit Etabli en ce lieu des correſ- 
pondances utiles, par des perſonnes 
qui, à leurs riſques & perils, s toient 
enticrement deyouces à elle. 
= O ij 
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Une princeſſe ornèe de grandes 
qualités, accablee de grands mal- 
heurs, eſt un objet frappant, capa- 
ble de remuer les ames les moins 
ſenſibles. Elle pouvoit retrouver 
par tout des gens animes du meme 
zele, par les memes motifs : mais 
pour ſe faire connoitre , il leur fal- 
loit des conjonctures qui ne ſe ren- 
contrent pas toujours; &, pour ſer- 
vir, des moyens qui ne ſont pas 
également en toutes mains. Malgre 
ces conſidèrations, le deſir fi naturel 
de changer une ſituation penible , 
meme contre une qui ne vaut pas 
mieux , & qui peut etre pire ; Pen- 
vie d'aller, quand on eft retenu 
Poccafion de revoir les gens qui de- 
voient la conduire, determinerent 
madame la ducheſſe du Maine & ac- 


cepter Chalons. 
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Les ordres furent donnes d'y faire 
un batiment pour la loger. La Bil- 
larderie, qui avoit commande les 
troupes dont elle fut accompagnẽe 
dans ſon premier voyage, eut ordre 
de Paller trouver avec un detache- 
ment des gardes du corps, pour la 
transferer dans cette nouvelle pri- 
ſon , ou il reſta quelques jours au- 
pres delle. La confiance dont elle 
Phonora auſſi-tot qu'elle reconnut 
la bonte de ſon caractère, jointe 2 
tout ce qui pouvoit Pattacher a elle, 
Py devoua entièrement. Ses ſenti- 
mens, caches ſous le plus profond 
reſpe&, lui Etoient peut-Ctre incon- 
nus à lui-meme ; mais la retenue ne 
leur donnoit que plus d'activité. 
Elle recut de lui tous les ſervices 
qu'un honnete homme, charge de 
fa garde, pouvoit lui rendre. II les 
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accompagnoit de toutes les complai- 
ſances propres a deguiſer la ſeverite 
de fa commiſſion, dont il n'entama 
jamais le fond, quoiqu il en alterat 
ſouvent la forme. 

Arrivee 4 Chalons, elle eut le 
triſte ſpeQacle dy voir édifier fa 
priſon ; ce qui lui Etoit deja arrive 
dans la citadelle de Dijon, dont le 
logement etoit inſoutenable. Celui 
qu'on y fit conſtruire ſous ſes yeux, 
ſe trouva encore plus impraticable, 
non - ſeulement par Phumidite des 
platres neufs, mais par ſa ſituation z 
& elle n'y logea point. Je crois 
qu'elle n'habita point non plus celui 
qu'elle vit batir a Chalons, ou elle 
ne demeura pas long- temps, Je n'ai 
ſu ces choſes qu'apres ſon retour & 
le mien; mais je les place ici, pour 
etre à peu pres dans leur lieu. 


\ 
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Quoiqueelle eut ſoutenu fa capti- 
vitẽ avec courage, & que, pour en 
ſupporter l' ennui, elle ſe füt prétèe 
à tous les amuſemens que pouvoient 
fournir des lieux ſi arides de plai- 
ſirs; les incommodites & les inquié- 
tudes qu'elle ne put Ecarter , alt- 
rerent ſa ſante, Elle diſoit, à l'occa- 
ſion de ſes triſtes divertiſſemens , fi 
differens de ceux auxquels elle etoit_ 
accoutumèe: Que M. le duc d'Or- 
| Jeans juge de mes peines Par mes 
plaiſirs. 

Quelque obſervee qu'elle füt, 
elle avoit trouve moyen d'établir 
des correſpondancee , par leſquelles 
elle Etoit à peu pres informee de 
tout ce qui ſe paſloit , & meme des 
bruits qui couroient; & c'etoit , 
pour Pordinaire , un nouveau tour- 
ment. Les nouvelles; dont les pri- 
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ſonniers ſont fi affames, leur ſervent 
de poiſon: ils en apprennent une 
partie, ignorent Pautre, font & 
defont mille ſyſtèmes ſur ces con- 
noiſſances imparfaites, d'où naiſſent 
autant de chimeres & d'inquiètu- 
des qui les devorent. Leur état le 
plus doux, ſelon Pexperience que 
Jen ai faite, eſt celui ou rien ne 
tranſpire juſqu'a eux. 
Le bruit qui courut qu'on vou- 
loit mettre M. de Malcheu a la con- 
Ciergerie, lui faire ſon proces , & 
traiter ſon affaire a la rigueur, par- 
vinta madame la ducheſſe du Maine, 
& lui cauſa les plus vives alarmes. 
II fut dit enſuite qu'il ſeroit con- 
fine aux iſles Sainte - Marguerite. 
On avoit piece en main contre lui, 
& peu de bonne volonte pour ſa 
perſonne; ce qui le mettoit plus en 
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riſque qu'aucun autre. Aufh Etoit-il 
dans de perpetuelles inquiétudes: 
elles lui ſuggeroient. des idẽes ſou- 
vent mal digertes, Il me fit prier 
de rendre temoignage que cette 
lettre du roi d'Eſpagne, qu'on avoit 
trouvee dans ſes papiers , etoit.une 
traduction de Poriginal eſpagnol. Je 
lui dis que je n'aurois vraiſemblable- 
ment pas Poccaſfion d'en parler; & 
que, ſi je Pavois, je ne pourrois me 
reſoudre a dire une choſe ſi aisèe A 
convaincre de fax.. 

Madame la ducheſſe du Maine 
ayant été environ trois mois a Cha- 
Ions, le duc d' Orléans, ſur les re- 
preſentations qu'on lui fit du mau- 
vais Etat de la ſanté de cette prin- 
ceſſe, ne voulant pas Etre accuſe de 
la laiſſer perir par des traitemens 
trop durs pour une perſonne comme 
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elle, conſentit qu'elle allit paſſer 
quelque temps dans une maiſon de 
campagne. On lui propoſa Savigny 
en Bourgogne, comme un lieu 
agreable, Elle fit demander au préẽ- 
fident de...... a qui cette maiſon 
appartenoit, de la lui preter Il 
craignit de deplaire a M. le Duc, 
gouverneur de la province, & la lui 
refuſa. On en indiqua une autre, 
nommee Sevigny , qui fut pretce 
3 madame la ducheſſe du Maine, 

M. de la Billarderie etoit revenu 
avec ſon detachement des gardes 
pour la conduire , & 'y mena. Ce- 
pendant le prefident , qui avoit d'a- 
bord refuſe ſa maiſon, ayant ſu que 
M. le Duc penſait a cet egard tout 
autrement qu'il n'avoit ſuppoſe, 
revint en faire offre. Madame la 
ducheſſe du Maine ne vouloit pas 
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Paccepter; mais la Billarderie lui 
repreſenta que ce ſeroit prodiguer 
ſon relientiment , que d'en avoir 
contre un tel homme; & qu'elle 
ſeroit plus commodement a Savis 


ny. Elle y fut, & y paſla quelque 


temps. Enfin, par de nouvelles inſ- 
tances, on obtint de la rapprochet 
de Paris, & de lui donner pour 
priſon Chanley; belle & agtréable 
maiſon qui n'en eſt qu'à trentè 
lieues. Elle ſéjourna dans diverſes 
maiſons de campagne en y allant, 
& 8'y rendit vers le milieu de Lau- 
tomne. Madame la Princeſſe eut la 
liberté de I'y aller voir, & y paſſa 
une quinzaine de jours. [Toute oc- 
cupee de mettre fin à la captivite 
de la princeſſe, ſa fille, elle la 
conjura de lui avouer ſincèrement 
tout ce qui $<toit paſſe dans ſon 
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affaire. Madame la ducheſſe du 
Maine lui en rendit un compte 
exact, par lequel elle la convain- 
quit qu'il n'y avoit rien eu, dans 
tout ce qu'elle avoit fait, ni contre 
le roi, ni contre l'état, ni rien 
meme qui pũt eſſentiellement Pre- 
Jadleter: au Tegente 

Madame la princeſſe, ſur cet 
expoſe , lui conſeilla d'en faire 
Yaveu à ce prince avec la meme 
vérité , comme le plus sür & peut- 
etre le ſeul moyen d' obtenir, non- 
ſeulement fa liberté, mais celle 
de toutes les perſonnes engagees 
dans la meme affaire, qui ſouffroient 
pour elle. La neceſſite de tirer de 
priſon M. le duc du Maine, qui 
venoit d'y etre dangereuſement ma- 
lade fans qu elle Peut ſu; le riſque 
de I'y voir périr, tout innocent 
qu'il 
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gu i toit, lui furent principale- 
ment repreſentes par madame la 
princeſſe & par M. de la Billar- 
derie. 
Malgré ces puiſſantes conſidera- 
tions, elle inſiſtoit toujours ſur les 
inconvèniens d'une telle dẽmarche., 
& proteſta que ſon i interct ſeul ne I'y 
rẽſoudroit jamaĩs; & que, quelque 
preſſans que fuſſent les autres motifs 
qu'on lui preſentoit , elle ne pou- 
voit faire cette confeſſion , qu'elle 
ne sit fi les perſonnes engagtes avec 
elle s'etoient decEltes d' elles - me= 
mes: ſans quoi elle riſqueroit leur 
perte & ſon propre honneur. 
Il fut donc decide qu'il falloit au 
prealable eclaircir ce point. On ſa> 
voit que M. de Pompadour & Pabbe 
Brigaud avoient donne d'amples de- 
glarations. Si M. de Laval & M. de 
Tome II. P 
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Maleſieu avoient perſiſte A nĩer, il 
ne falloit pas ſonger a un aveu qui 

ne ſe pouvoit faire ſans les com- 
mettre; mais preſenter une requete 
au parlement, pour demander la li- 
berté de madame la ducheſſe du 
Maine, conformément aux loix du 
royaume , qui ne permettent pas de 
retenir perſonne en priſon au- delà 
d'un terme marque pour produire 
le ſujet de leur detention. Madame 
ja ducheſſe du Maine dreſſa un mo- 
dele de cette requete , qu'elle laiſſa 
entre les mains de madame la prin- 
ceſſe. 

Ces reſolutions "RI priſes , ma- 
dame la Princeſle aſſura madame ſa 
fille que, des qu'elle ſeroit à Paris, 
elle fauroit poſitivement (& cela 
lui ſembloit facile) ce qu'avoient 


fait le comte de Laval & M. de Ma- 
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leſieu; & qu'elle, ou Fabbe de 


Maulevrier , ſon homme de con- 
fiance, le lui manderoit aufſi-tot, 
Pour traiter cet article ſans riſque , 
madame la ducheſſe du Maine donna 
a madame la Princeſſe des phraſes 


communes, od elle attacha le ſens 


des principaux points dont il falloic 
Vinſtruire. L'une de ces phraſes 
youloit dire, Laval a avoue ; l'au- 
tre „ il na rien dit. Il y en avoit de 
meme pour M. de Maleſieu. 

Peu apres le depart de madame 
la princeſſe, madame la ducheſſe 
du Maine recut une lettre de Vabbe 
de Maulevrier, qui lui marquoit, 
fous le chiffre dont on etoit con- 


venu, que M. de Laval & M. de 


Malefieu n'avoĩent rien dit. Quel- 
ques jours enſuiĩte elle en recut une 
autre de cet abbe , qui, par le 


Pi 
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meme chiffre, diſoit tout le con- 
traire; que Laval & Maleſieu, 
apres avoir perliſte long - temps, 
avoient enfin tout avoué. Ces té- 
moignages ne parurent pas aſſez 
ſars a madame la ducheſſe du 
Maine, pour determiner le parti 
qu'elle prendroit. La Billarderie , 
qui <toit encore avec elle, deſirant 
paſſionnement la liberte de cette 
princeſſe, & perſuade qu'il y pour- 
roit travailler utilement, retourna 
à Paris, & eut à ce ſujet pluſieurs 
entretiens avec M. le Blanc, qui 
lui fit ſentir qu'elle n'y parviendroit 
jamais que par une declaration ſin- 
cère & complette de tout ce qui 
s'<toit paſle dans cette affaire, tant 
de ſa part, que de celle des gens 
qui avoient agi d'un commun ac- 
cord avec elle. 
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Le regent deſiroit de finir; mais 
al vouloit que ce füt avec honneur, 
c'eft-a-dire, diſculpe d'avoir atta- 
que & traité à la rigueur des per- 
ſJonnes fi confiderables , fans aucun 
fondement. Il avoit donc reſolu de 
n'accorder la liberte, ni aux chefs, 
ni a leurs adherens , que par un 
aveu de leur part qui ſervit d'a- 
pologie à ſa conduite. M. le Blanc 
chargea enfin la Billarderie de por- 
ter parole à madame la ducheſſe 
du Maine, de la part de ce prince, 
qu'elle obtiendroit ſon entière li- 
berte, & celle de toutes les per- 
ſonnes compriſes dans ſon affaire, 
fi elle vouloit en donner par Ccrit 
un detail exact & ſincere , qui ne 
ſeroit vu que de lu. 
La Billarderie vint lui rendre 
compte de ſa commiſſion „ & lui 
P ih 
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apporta des lettres de madame la 
princeſſe & de Pabbe de Maulevrier, 
qui marquoient poſitivement & ſans 
chiffres que le comte de Layal & 
M. de Maleſieu avoient tout de- 
clare, & qu'on n'ignoroit plus rien 
de cette affaire. 

Madame la ducheſſe Fi Maine 5 
perſuadee , par ces temoignages 
non ſuſpects, qu'elle pouyoit deli- 
vrer tous les gens de ſon parti fans 
nuire a aucun, ſurmonta en leur 
faveur la repugnance qu'elle avoit 
2 donner la declaration qu'on lui 
demandoit, Elle la fit dans un grand 
detail , pour donner preuve de fa 
fincerite, Quand cette piece fut 
achevee, elle la mit entre les mains 
de la Billarderie , pour la porter 
à M. le Blanc, apres qu'il Pauroit 
fait voir a madame la princeſſe, 
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& qui elle Ecrivit en mEme temps 
une lettre*, on elle lui marquoit 
les motifs qui Vavoient determinee 
a ce que M. le duc d'Orleans avoit 
exige delle. Elle Ja conjuroit de 
tenir la main à la prompte & fidele 
exccution des engagemens qu'il 
avoit pris en conſequence z & lui 
repreſentoit qu'il gagifſoit en cela, 
non- ſeulement de ſes interEts , mais 
de ſon honneur qui lui Etoit infi- 
niment plus cher , & qu'elle con- 
fioit à ſes ſoins & à fa diligence, 
ne pouvant éviter le blame de la 
demarche qu'elle faiſoit , que par 
Fentiere* ſatisfaction de tous ceux 
qui y Etoient intEreſles, 

Madame la princeſſe lut la lettre 
& la declaration avec Vabbe de 
Maulevrier, qui dit a la Billarde- 

rie que la grande attention qu'on 
P iv 


1 
» 
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y voyoit à juſtifier le cardinal de 


Polignac & M. de Maleſieu, pour- 


rolent en rendre la verite eee 


II n'y reprit nulle autre choſe, ni 
madame la princeſſe non plus. La 
Billarderie la porta a M. le Blanc 
pour la remettre au régent. On 
expédia, pour le retour de mada- 
me la ducheſſe du Maine, la lettre 
de cachet qui lui fut envoyee. Elle 
y trouva, contre ſon attente , ſon 
ſejour marque a Seaux, Cette 
Premiere infraction aux paroles 
donnees , lui en fit craindre d'au- 
4188. 

Nous 7 ne ſavions rien dans notre 
priſon de tout ce que je viens de 
rapporter; un bruit vague de de 
nouement s'y faiſoit ſeulement en- 
tendre: il avoit couru tant de fois, 
gu' an n'y donnoit plus qu'une me- 
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diocre creance, Enfin M. le Blanc, 
qui n'avoit paru depuis long-· temps, 
vint les derniers jours de l'année 
a la baſtille. Il etoit ſeul, & vit 
d'abord la Pruden, cette correſpon- 
dante du baron de Walef , qu'on 
avoit arretee depuis peu de temps. 
Je fus mandee enſuite, pour aller 
lui parler. Il me dit que je leur 
aurois Epargne bien de la peine, 
fi, quand ils m'avoient parle, M. 
d'Argenſon & lui, j'avois voulu 
leur rendre compte de tout ce que 
je ſavois de Vaffaire de madame la 
ducheſſe du Maine, dont j'étois 
parfaitement inſtruite; qu'elle sen 
etoit expliquee elle-meme par une 
declaration fort exacte; & que je 
n'avois plus de raiſon d'en vouloir 
garder le ſecret, Je repondis , qu'il 
ne m'ayoit pas paru gwon me crut-: 

* 
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fi- bien inſtruite. En effet, ils ne 
m'avoiĩent interrogce qu'une fois, 
& aſſez legerement. Au ſurplus, 
ajoutai- je, ſi madame la ducheſſe du 
Maine elle-meme a parle , que 
pourrois-je dire qui vous inſtruisit 
plus parfaitement ? Elle fait ce qui 
Ja regarde , mieux que perſonne ne 
Je peut ſavoir. Quand meme elle 
m'auroit dit tout ce que j' ignore, 
ze ne pourrois rien ajouter aux con- 
noiſlances qu'elle a donnees. Vous 
ne pouvez nier du moins, reprit-il, 
que vous r'ayez rendu a madame la 
ducheſſe du Maine des lettres d'Eſ- 
pagne. Je repondis que les lettres 
que j avoiĩs pu recevoir Etoient pour 
mol z qu'il m'en venoit de divers 
pays, auxquelles madame la du- 
cheſſe du Maine n'avoit point de 
part, Celles-là, dit- il, ctoient du 
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baron de Walef, & vous ont 6t& 
remiſes par une fille opera. Je luĩ 
dis (& cela étoit vrai) que je ne 
ſavois de quelle profeſſion etoit la 
perſonne qui en effet m'avoit ap- 
portè quelques lettres du baron de 
Walef, leſquelles Etoient pour moi. 
M. le Blanc reprit: Mais vous ſavez 
toute Paffaire ; & l'on veut que 
vous parliez , ou vous reſterez toute 
votre vie à la baftille. Eh bien! 
monſieur, lui dis- je, c'eſtunetabliſ- 
ſement pour une fille comme moi, 
qui n'a pas de bien. Ce n'eſt pas, 
reprit- il, une ſituation bien agrea- 
ble. Je ne la choiſirois pas non 
plus, lui dis- je; mais j'y reſterai 
plutot que d'inventer des fictions 
pour m'en tirer. Il faut avouer, 
dit-il, que madame la ducheſſe du 
Maine a eu d'<tranges confidens, 


P vj 
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Pour moi, monſieur , repris-je , je 
dirai, ſans vous amuſer davantage , 
que, fi je ne ſais rien, je ne puis 
vous rien dire; & que, fi Yon 
m'avoit confiè quelque choſe, je 
le dirois encore moins. Il ne put 
Sempecher de me dire, quoique 
cela ne fut pas dans ſon role, que 
madame la ducheſſe du Maine au- 
roit Ete heureuſe de ne s' tre pas 
confice a d'autres qu'à moi. Il 
ajouta tout de ſuite, que ſes af- 
faires Etoient finies; qu'elle alloit 
revenir. Me yoila donc tranquille, 
lui dis-je. Et ce qui vous regarde, 
reprit-il ? Cela, lui repondis-Je , 
n'eſt pas aſſez important pour m'en 
inquicter,  D'ou vient cette aſſu- 
rance , dit - il? Eſt- ce qu'on vous a 
fait votre horoſcope ? L'horoſcope 
de quelqu'un qui nait dans une 
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auſſi mauvaiſe fortune que la mien- 
ne, ſe fait toute ſeule, lui repon- 
dis- je; on fait qu'on ſera malheu- 
reux, n'importe de quelle facons 
M. is Blanc, voyant que je ne vou- 
lois que bavarder , me dit qu'il 
reviendroit avec M. CArgenſon, 
& qu'ils m' apporteroient des or- 
dres par Ecrit de madame la du- 
cheſſe du Maine, de dire tout ce 
qu'on me demanderoit. Je lui dis que 
je les recevrois avec beaucoup de 
reſpect, mais que je n'en dirois 
pas davantage. En effet, Von ſe 
charge de tels ſecrets par dé voue- 
ment pour ceux qui vous les con- 
fient; mais on les garde pour Pa- 
mour de ſoi. M. le Blanc, peu 
fatisfait de mes rẽponſes, me quitta, 
& depuis, il ne voulut plus m'in- 
terroger, quelqu*inftance qui lui 
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en füt faite de la part de madame 
la ducheſſe du Maine, apres ſon 
retour; diſant que cela Etoit inu- 
tile, qu'il ſavoit ce 2 je ſavois 


dire. 


Quand je fus hors Jo ce facheux 
entretien, Menil me vint voir. Je 
le lui racontai : je pouvois, fans 


indiſcretion, lui en dire autant qu'a 


nos commiſſaires ; & veritablement, 
quelque confiance que jeuſle en lui, 
je n'avois pas cru devoir me per- 


mettre de lui rien reveler du fond 


de notre affaire. Dans ce tranſport 
de joĩe qu'il eut de mes rẽponſes a ce 
dernier interrogatoire, il fut preſſeé 
d'oublier la circonſpection dans la- 
quelle il vivoit avec moi. Je lui 
cnantai ces paroles d'un opera by 'on 
jouoit alors; 
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Non, ne mélons point dans un jour 
Tant de foibleſle 4 tant de gloire. 


_ Je metiraiauſh adroitement d'afe 
faire avec lui, quavec M. le Blanc. 
Quelques jours après (c'étoit le 
5 de janvier 1720) Pordre arriva 
de faire ſortir de notre chateau tous 
les domeſtiques de madame la du- 
cheſſe du Maine, valets de cham- 
bre, valets de pied, frotteuſe, à la 
reſerve de M. de Maleſieu & de 
moi. Le marquis de Pompadour 
& le chevalier de Menil eurent en 


meme temps leur lettre de cachet 


pour ſortir de la baſtille, & aller 
en exil ; celui- ci, chez lui en 
Anjou. II vint à la häte me dire 
adieu. Je ne m'attendois point a 
cette bruſque ſeparation : je devois 
encore moins m'attendre a reſter 
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preſque ſeule de ma bande en pri- 
ſon, lorſque toute la maiſon de 
madame la ducheſſe du Maine en 
ſortoit, & qu'elle-meme revenoit. 
Mais à peine fis-je attention à ce 
qui me regardoit perſonnellement 
dans cette conjoncture, tant j'<tois 
occupte de Peloignement de Menil. 
Il me parut mediocrement touche 
de me quitter : la joĩe d' abandonner 
notre triſte demeure, ſurmonta vi- 
fiblement en lui le regret de m'y 
Yaiſſer. Je n'euſſe pas été de me-- 
me, fi en <Etois ſortie la premiere, 
Cette difference de nos ſenti- 
mens, que Javois quelquefois ſoup- 
connee , mais que je n'avois pas 
encore fi bien vue, me fut un ſur- 
croit d'affliction des plus ſenfibles ; 
je n'eus ni le loiſir, ni la volonte 
de lui en rien temoigner, Il par- 
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tit: & je reſtai dans cette eſpèce 
d'immobilite od l'ame trop plei- 
ne de ſentimens, demeure ſans 
action. 

On m'en tira pour aller diner au 
gouvernement avec le marquis de 
Saint-Geniés, triſte compagnon de 
ma mauvaiſe fortune. Le gouver- 
neur étoit alle faire un tour de cam- 
pagne, ne ſachant pas ce qui devoit 
arriver ce jour-la, Nous n'avions 
que le lieutenant de rot, qui, tout 
confus de notre aventure & de ce 
qu'il ayoit a nous annoncer , woſoit 
profererx une parole. Jamais repas 
ne fut plus lugubre que celui - la, 
Quand il fut fini, comme Jallois 
monter, ſelon notre coutume, pour 
prendre du cafe dans la chambre du 
gouverneur, le lieutenant m lets 
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montez pas; il faut retourner chez 
vous, & n' en plus ſortir. A la bonne 
heure , lui dis- je: & prenant made- 
moiſelle Rondel par le bras, je m'en 
allai chez moi. Il fit le meme com- 
pliment a Saint - Genies, qui, Je 
crois, ne le prit pas en ſi bonne part. 
Sa commiſſion faite, il me ſuivit 
dans mon appartement. Là, il me 
conta que M. le Blanc, en appor- 
tant Pordre pour Felargiſſement des 
autres, avoit donnè celui de nous 
reſſerrer plus Etroitement que ja- 
mais ; qu'il lui avoit demande de 
nous laiſſer au moins diner ce jour- 
Ia comme a Yordinaire, & de trou- 
ver bon qu'il ne nous fignifiat ce 
changement qu' après notre repas. 
Le pauvre lieutenant Etoit ſenſible- 
ment afflige de cette diſgrace, que 
Je regardois comme un ſoulagement; 


* 
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ravie, puiſque je ne voyois plus ce 
qui m'etoit agreable , de ne rien 
voir, & de ne point donner ma 
triſteſſe en ſpectacle, de crainte 
qu'on n'en penetrat la cauſe , & vou- 
lant encore moins qu'on Pattribuat 
a defaut de courage: car il eſt vrat 
qu'on a plus de degoiit pour les foi- 
bleſſes dont on eſt exempt, que pour 
celles où Pon ſe laiſſe aller. Mai- 
ſonrouge ne demeloit pas ces divers 
mouvemens de mon ame, & me 
croyoit extremement affligee de ce 


renouvellement de captivite , au 


moment meme od elle devoit finirs 
Il en cherchoit la cauſe, & me de- 
manda ce que Jen penſois. C'eſt 
apparemment , lui dis- je, qu'ils 
m'ont choifie comme ce pauvre ane 
de la fable, qui n'avoiĩt vole de foin 
que la largeur de fa langue, & qui 
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fut devout pour les autres animaux. 
plus coupables, mais plus forts que 
lui. Nous raiſonnimes long-temps 
ſur cet evenement , ſans y voir plus 
Clair, 5 | 
Le gouverneur vint chez moi le 
ſoir, & me temoigna y prendre beau- 
coup de part. Jl en <toit dans le 
dernier etonnement, & me dit qu'il 
n'avoit point vu d' exemple de ce 
qui venoit de m'arriver; qu'on et 
renfermé un priſonnier, après Pa- 
voir laifſe jouir de Peſpece de liber- 
te que Javois eue. Il Etoit encore 
plus ſurpris de ne me voir ni conſ- 
ternee, ni allarmee d'un malheur fi 
conſtant. Ma tranquillite lui pa- 
roifloit digne d'admiration, parce 
qu'il n'en voyoit pas le miſcrable 
ſoutien. C'eſt ainſi que ſouvent on 
nous fait honneur de ce qui, plus 


* 
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approfondi, produiroit un effet con- 
traire. | | 
Le lieutenant de roi me voyant 
depourvue de toute compagnie & 
dans un etat triſte a tous ègards, re- 
prit ſon ancienne aſſiduitè aupres de 
moi. Il me dit, deux jours apres la 
ſortie du cheyalier de Menil, qu'il 
avoit recu un billet de lui, rempli 
de ſentimens pour moi. II voulut 
me le montrer, & ne put le retrou- 
ver. Je le connoiſſois trop bien pour 
y ſoupconner quelque fineſſe. Le 
lendemain j'en recus un qui m'ctoit. 
directement adreſſè, dont je fus peu 
contente. f 

Je fus quelques jours ſans enten- 
dre parler du chevalier de Menil: 
je les employai à faire mille remar- 
ques & mille reflexions affligeantes 
ſur fa conduite, Je me perſuadai que 
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le grand air avoit diſſipè en un mo- 
ment ſes ſentimens que j'avois cru 
fi ſolides: en ſentis la plus amere 
douleur. Enfin le lieutenant me dit 
qu'il Vetoit venu voir, & Pavoit 
price de me rendre une lettre, & de 
m'engager à y repondre ce que je 
fis. J'en recus encore une avant fon 
d2part, a Vinſu du lieutenant, par 
ſon valet, dans laquelle il me mar- 
quoit qu'il avoit eu un long entre- 

tien avec un de ſes amis, fort atta- 
| che à notre cour ; qu'il lui avoit 
confie ſes liaiſons avec moi & ſes 
deſſeins, ayant cru utile de le met- 
tre dans nos intèréts, & de le diſ- 
poſer à nous ſervir auprès de ma 
princeſſe. Je fus extremement con- 
tente de cette demarche , qui me 
rendoit temoignage de la verite de 
ſes intentions, & de Pempreſlement 
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qu'il avoit de les exccuter. Fetois 
vivement affligèe de n'avoir plus le 
moyen de rece voir de ſes nouvelles, 
& de lui en donner des miennes. II 
partoĩt, & nous ne pouvions rien 
riſquer par la poſte. Notre incom- 
parable ami vint encore à notre ſe- 
cours. II ſentit la peine & Vinquie- 
tude que me cauſeroit cette priva- 
tion, & me dit: Vous ne pouvez 
ecrire au chevalier de Menil, ni luĩ 
a vous, dans la ſituation oi vous 
etes : tout ſeroit perdu, fi votre 
ecriture paroiſſoit à la poſte; mais 
je lui cEcrirai toutes les ſemaines« 
Vous verrez mes lettres & ſes ré- 
ponſes , qui vous inſtruiront réci- 
proquement de ce qui vous regarde 
Pun & Pautre. Je ſentis tout le me- 
rite de ce dernier ſervice. L'appa- 
rence d'une liaiſon avec quelqu'un 
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qui ſortoit de deſſous ſa garde, 


pouvoit rendre ſa fidelite ſuſpecte; 
mais rien wetoit capable de Par- 
TEter , quand il Sagiſloit de ma ſa- 
tisfaction. ; 


On avoit fait partir les derniers 
jours de Pannee , les équipages de 


madame la ducheſſe du Maine pour 
Paller chercher a Chanlay. La Bil- 
larderie, qui lui portoit les ordres 


de la cour, les devoit joindre en 


chemin, & les devancer. M. de 
Sailly, ecuyer de cette princeſſe, qui 


les conduiſoit , prit la poſte a 
moitie chemin, & fut a Joigny , 


petite ville a deux lieues de Chan- 
lay, pour y attendre le paſſage de 
M. de la Billarderie, & ſe rendre 


en meme-temps que lui aupres de 
madame la ducheſſe du Maine: il 


„ demeura deux jours ſans vou- 
loir 
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Ioir ſe faire connoitre. Les officiers 
de la bouche du Rot, en ſervice 
aupres de la princeſſe, venoĩent tous 
les jours en ce lieu-la chercher leurs 
proviſions, Voyant un homme qui, 
par les queſtions qu'il leur fit, pa- 
roiſloit s'intèreſſer à elle, ils lui 
en rendirent compte; elle les chars 
gea de ſavoir qui c'etoit, il n'oſa 
refuſer de Pen inſtruire. Des qu'elle 
le ſut, elle renvoya lui dire de la 
venir trouver. Quoiqu'il craignit 
d'outre- paſſer les ordres qu'il avoĩt 
d'ailleurs, il lui obeit, Il fit pourtant 
demander a M. Desangles, lieute · 
nant de roi de la citadelle de Cha- 
lons „ qui avoit ſuivi madame Ia 
ducheſſe du Maine a Chanlay, & 
V'y gardoit, la permiſſion d'y venir. 
II lui manda qu'il le pouvoit; mais 
qu'il ſeroit bien aiſe de lui parler 
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avant qu'il parüt devant la prin- 
ceſſe. Il s'adreſſa donc d'abord a 

Desangles, qui lui recommanda 
vaguement de ne rien dire que con- 

formément a la prudence requiſe 

dans Vetat des choſes. Il fut en- 

ſuite chez ſon alteſſe. Elle fut ravie 

de voir en lui un ſignal de ſon 

retour ; mais cette joie Etoit trou- 

blee par le delai de celui de la 

Billarderie, dont elle ne pouyoit 

| PEnetrer les raiſons. 

On lui avoit promis quien arri- 
vant a Seaux, elle y trouveroit le 
duc du Maine, les princes ſes fils, 
& la princeſſe ſa fille. Lorſque la 
Billarderie etoit pret à partir, il 
apprit par madame la ducheſſe 
d' Orléans, que M. le duc du Maine 
avoit demande d'aller a Clagny, 
Pres de Verſailles, & non à Seaux , 
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od il avoit regle que ſes enfans 


n'iroient pas non plus, 

La Billarderie prevoyant que ma- 
dame la ducheſſe du Maine ſeroit 
au dé ſeſpoir de ce changement, ne 
voulut Paller trouver qu'apres avoir 


tout mis en ceuvre pour amener 


M. le duc du Maine à ce qu'elle 
deſiroit. Cette negociation retarda 
ſon voyage de pluſieurs jours. Ne 
pouvant rien gagner, il partit enfin, 
bien reſolu de lui cacher cette fa- 
cheuſe nouvelle, de peur qu'elle 
ne s' obſtinät a reſter ov elle etoit, 
ſi on ne lui donnoit ſatisfaction ſur 
ce point. 
Son inquietude, de ne le point 
voir arriver , croiſſoit 3 chaque 
moment, depuis celui on elle 


avoit compte qu'il ſeroit a Chan- 


lay, Elle faiſoit mille queſtions à 
2 i 
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Sailly , pour demeler la cauſe de 
ce retardement ; il favoit la reſfo- 
| lution qu'avoit priſe M. le duc du 
Maine , de ne point retourner 
avec elle. Il fe garda bien de 
lui en rien dire; mais ſon em- 
barras, lorſqu' elle lui parla de la 
Joie. qu'elle auroit de fe revoir 2 
Seaux avec ce prince & avec ſes 
enfans , penſa le trahir ; elle s'en 
appercut, & lui en demanda la 
raiſon : il diſſipa fa crainte par un 
tour aſſez ingenieux. Enfin , la Bil- 
larderie arriva, & elle fut entiè- 
rement raſſurge; car il ne lui dit 
rien que de conforme à ſes deſirs, 
la reſolution ayant été priſe de ne 
Pinſtruire du veritable état des 
choſes , que lorſqu' elle ſeroit a 
Oetit-Bourg , ou ctoit fa dernière 
couchee, M. d' Antin, qui deyoit 
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y etre, Etoit charge de cette com- 
miſſion. Elle partit; & la Billarde- 
rie prit toutes ſortes de meſures 
pour empecher qu'elle n'eut con- 
noiſſance de cet incident avant le 
temps marque, afin que rien ne 
retardat ſon retour, & ne troublat 
Pordre de fa marche. Malgre le ſoin 
qu'on prenoit , à cette intention, 
d'empecher que perſonne ne luĩ 
parlat ſur ſa route, une concierge 
a Fontainebleau la mit ſur la voie, 
& decouvrit le myſtère, en lui 
diſant que M. le duc du Maine 
Etoit alle a Clagny; elle fut ſaiſie 
d'ctonnement & de douleur 4 
cette nouvelle, qu'elle voulut 
eclaircir ſur le champ. La Bil- 
larderie fut oblige de la lui meta 
tre au net, & $'y reſolut d'autant 
plus volontiers, qu'elle Etoit trop 
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avancee pour reculer. Quand elle 
ſut que cette reſidence de M. le duc 
du Maine a Clagny, etoit de fon 
propre choix, elle fut encore plus 
aftligee. Cette diſpoſition de la part 
de ce prince, ſembla lui préſager 
de nouveaux malheurs. Cependant 
elle continua ſon chemin, fut à 
Petit-Bourg , où madame de Cham- 
bonnas, ſa dame d'honneur, la vint 
joindre. Elle $'y entretint avec 
M. d'Antin, ſur les choſes preſen- 
tes, & on lui fit eſperer que, des 
qu'elle ſeroit ſur les lieux, tout 
s'arrangeroit a ſon gré. 

Elle arriva à Seaux, & n'y trouva 
perſonne; elle apprit qu'on n'y pou- 
voit venir qu'avec une permiſſion 
expreſſe de madame la princeſſe, 
qui croyolt ne la devoir donner qu'a 


peu de gens, Elle ſut que le duc 
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d' Orleans avoit fait lire en plein 
conſeil de regence , Pecrit qu'il lui 
avoit promis de tenir ſecret; quoi- 
qu'il eut ẽtè mal lu, peu ecoute , 
encore moins entendu, il ne laiſſa 
pas d' etre juge & condamnè. Le 
public, qui ne l'avoit pas vu & ne 
le vit point , ſe revolta contre, 
blama madame la ducheſſe du 


Maine, fans ſavoir qu'elle ett été 


induite en erreur par les perſonnes 
dont elle devoit moins ſe defier , & 
ſans examiner les motifs qui Pa- 
voient determinee au parti qu'elle 
avoit pris. On ſuppoſa qu'elle avoit 
livre les gens qui s'ẽtoient dé voués 
A elle, quoiqu'elle n'eüt porté pré- 
judice à aucun deux, & qua dire 
vrai, elle ſe füt plutot livrée elle- 


meme, pour leur deliyrance , a la 


cenſure du monde, aiſce à pres 
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voir dans une occaſion fi délicate. 
L'abbèé de Maulevrier entendant 
la clameur publique , ne ſongea. 
qu'a ſauver madame la princeſſe & 
lui du ſoupgon d'avoir participe a 
cette demarche. Dans cette vue, il 
cria plus haut que perſonne contre 
madame la ducheſſe du Maine; & 
il engagea madame la princeſſe a 
la déſavouer en tout. Il Paccuſa 
d'avoir ſacrifiè le cardinal de Poli- 
gnac & Maleſieu, dont il avoit trou- 
Ve, peu auparavant, qu'elle prenoit 
trop la defenſe. La Billarderie vou- 
lut Fen faire ſouvenir, & de tout 
ce qu'il lui avoit dit, &ecrit a ma- 
dame la ducheſſe du Maine, de con- 
traire à ce qu'il diſoit alors. II le 
nia, ſoit qu'il en ent perdu le ſou- 
venir, ſoit qu'il -preferat Pinteret 
preſent a la verite , qu'il croyoit 
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deſtitute de preuves. Il vint voir 
madame la ducheſſe du Maine à 
Seaux , & lui temoigna, ſans mèna- 


gement , toute la deſapprobation 


qu'il donnoit au parti qu'elle avoit 
pris. Elle demeura d' abord comme 


petrifice d'etonnement. Elle Etoit 


dans ſon lit, & avoit ſous ſon che- 
vet toutes ſes lettres, & celles de 
madame la princeſſe : il ctoit facile 
de le confondre. Elle en fut tentee , 
& eut le courage d'y rẽſiſter; voyant, 
dans la ſituation on elle étoit, le 
danger d' irriter un homme qui poſ- 
ſedoit la confiance de madame la 


princeſſe, ſeul ſoutien qu'elle ent 


encore, & qui pouvoit Paliener 
d'elle, ſi elle le pouſſoit à bout. 
Elle preſſentit auſſi que, s'il avoit 
connoiſſance qu'elle et conſerve 
les lettres dont il s'agit, il enga- 
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geroit madame la princeſſe à exiger 


qu'elle les lui rendit; qu'elle ne 


pourroit les refuſer ſans ſe brouiller 
avec elle, ni les lui remettre ſans 
ſe priver pour toujours des preuves 
juſtificatives de ſa conduite. 

Peu de jours apres, madame la 
ducheſſe du Maine demanda & ob- 
tint la permiſſion d'aller voir ma- 
dame la princeſſe, qui etoit in- 
commodèe, & ne pouvoit venir 4 
Seaux: elle en fut bien recue. Ma- 
dame la princeſſe ſe garda de lui 
faire des reproches, qu'elle ſentoit 
de voir retomber ſur elle; & madame 
la ducheſſe du Maine ne lui parla 
que de la nèceſſitè de preſſer Pexe- 
cution des paroles du regent pour 
la liberté des priſonniers, & de 
travailler à la reunir avec M. le 
duc du Maine. 


A 
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Te prince, mecontent d'avoir 
eſluye pendant une annce entière, 
une rude captivite , pour une affaire 
ou il n'etoit point entre , Etoit dans 
le deſſein de reſter a Clagny, & de 

ne pas voir madame la ducheſſe du 
Maine. On lui avoit perſuade qu'en 
faiſant eclater ſon reſſentiment con- 
tr'elle, on y verroit la preuve de 
ſa propre innocence, qu'il avoit 

grand interet d'ctablir , pour forcer 
le regent a lui rendre Pexercice de 
ſes charges, & le rang dont il avoit 
ete degrade au lit de juſtice qui 
preceda' fa priſon, D'ailleurs, il 

Etoit chagrin du derangement de 

ſes affaires, & des depenſes qui y 

donnoient lieu; & penſoit a regler 

une ſomme pour l' entretien de la mai 
ſon de madame la ducheſſe du Maine, 


& a prendre des arrangemens pour 
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le paiement de ſes dettes , & les 
moyens de wen pas contracter de 
nouvelles, 

Ces projets de ſeparation affli- 
geoient madame la ducheſſe du 
Maine, plus encore que la cenſure 
publique, & que la deſertion de la 
plupart des gens qui, dans fa proſ- 
PErite , avolent paru lui ètre fort 
attaches, Elle mit donc tout en ceu- 
vre pour ramener le duc du Maine 
a elle; mais cette negociation fut 
longue : Jen dirai la ſuite en ſon 
lieu. 


Fin du Tome ſecond. 
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